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INTRODUCTION
Fille aimable de la Folie , La Chanson naquit parmi nous»
Souple et légère, elle se plie Au ton des sages et des fous.
Bernis.
La nation française a toujours passé pour la plus spirituelle de l'Europe. Les Français mettent de l'esprit partout , quelquefois plus qu'il n'en faut , et même où il n'en faudrait pas ; mais si cette surabondance est un défaut , il est trop brillant pour ne pas porter avec lui son excuse. C'est à cet esprit vif, léger, moqueur, souvent caustique, mais jamais sans grâces, que la Chanson a dû le rang qu'elle occupe dans notre poésie.
La Chanson française n'a de rivales dans aucune littérature étrangère , comme elle n'a pas eu de modèles dans les littératures anciennes, qui en ont fourni à tous les autres genres de poèmes.
Le chant est comme les pleurs un des attributs de l'homme. L'enfant crie et verse des larmes avant de se connaître ; dès qu'il a une étincelle de raison, il rit; dès qu'il peut former quelques sons, il chante. Les nations, avant d'être civilisées, sont comme les enfants; des paroles mesurées et modulées sur un rhythme très-simple , voilà la première poésie et la première musique. Il y a bien loin de là à nos Poèmes lyriques, à nos Hymnes, à nos Odes, et même à nos gaies Chansons et à nos spirituels Vaudevilles. Toutefois, la Chanson a eu chez nous son enfance, et ce n'est que pas à pas qu'elle a marché, depuis nos Troubadours et nos Trouvères, jusqu'au xvme siècle, où elle a pris un essor nouveau, pour devenir ce qu'elle est enfin de nos jours.
Avant que notre Langue fût formée , dès le Ve siècle , et avant le règne de Clovis, on chantait déjà dans les Gaules. Théodoric aimait, disent les historiens, les Chansons des Gaulois. On conserve encore une Chanson latine, rimée , que chantèrent les Français pour célébrer la victoire du second Clotaire sur les Saxons. Àbeilard fit des Chansons. Dans le même temps , on reprocha à son antagoniste, Saint Bernard, d'avoir fait dans sa jeunesse des
Chansons bouffonnes pour les hommes du siècle. C'est en elfe t vers le règne de Philippe-Auguste que parurent des Chansons françaises, et la Normandie vit naître des poètes qui chantèrent en langue vulgaire, et qui précédèrent mêmes nos poètes provençaux. Mais ces Chansons ne furent jusqu'au xvie siècle que des récits guerriers, nommés Chansons de Gestes, et des poésies joyeuses ou amoureuses, et c'est à dater de ce temps que la Chanson prit un caractère nouveau.
Les Chansons françaises les plus anciennes dont on a fait des recueils manuscrits, et que possède la Bihliothèque royale, ont pour sujets les guerres de François 1er , la mort de Henri II et de Charles IX , l'insolence des mignons de Henri III, les misères et les désordres du temps de la Ligue, les folies de la Fronde et le despotisme de Mazarin.
Sous le règne galant de Louis XIV, les Chansons amoureuses, les Pastorales, les Madrigaux abondèrent. La cour et la ville chevrottèrent les airs de Lambert, et fredonnèrent les Chansons de Benserade, de la Monnaie, de Dufresny, de Linière; les Chansons à boire de Boursault et les Couplets de Coulanges. A la même époque, la Chanson populaire apparaissait sur le Pont-Neuf, où Philippe le Savoyard attirait la foule autour de ses tréteaux; tandis que le cocher de M. de Verthamont exerçait sa verve sur des sujets de circonstance, et que Gauthier-Garguille chantait les bouffonneries que composait pour lui Hugues Guéru, qui se déguisait sous le nom de ce baladin.
La régence, époque de festins, de plaisirs et de débauches, ne manqua pas de Chansons , et brilla par les poésies galantes de La Fare et de Chaulieu.
Le règne de Louis XV vit fleurir Vergier, Haguenier, Lattaignant, Collé, Piron, Vadé, Pannard, Favart, Gallet, Boufflers, qui faisaient des Chansons pour la société, tandis qu'une foule d'auteurs inconnus en faisaient pour le public, sur les jésuites, la bulle unigenitus , les convulsions, la paix, la guerre, les parlements et les maîtresses du roi.
Les douze années du règne de Louis XVI, qui précédèrent la révolution, lurent un espace trop court pour que la Chanson y prit un caractère particulier; cependant, La Harpe et Marmontel soupiraient leurs dernières romances avec Florian et Berquin. On chansonna quelques événements et quelques personnages, et il parut quelques Chansons prophétiques.
Survint alors la Chanson révolutionnaire, et tandis que la populace la hurlait dans les rues, quelques poètes s'élevaient au-dessus de cette tourbe impure, et des Hymnes de guerre guidaient aux armées une jeunesse brillante et courageuse. D'autres aiguisaient l'épigramme et frappaient de ridicule les bourreaux dont la hache était levée sur leurs têtes.
La Harpe a eu tort de dire que le Français, chansonnier par excellence, n'a. eu dans toute son histoire qu'une seule époque où il n'ait pas chansonné, et que cette époque était celle de la Terreur, car il y eut alors
autant de Chansons spirituelles et de Romances pleines de sentiment et de délicatesse que de chansons furibondes et grotesques. À côté du Chansonnier patriotique et du Chansonnier de la Montagne , paraissaient le Chansonnier des Grâces, les Étrennes lyriques, celles du Parnasse, et YAlmanach des Muses. Auprès de la Carmagnole et de Ça Ira, on entendit les regrets touchants de Montjourdain allant au supplice, // faut quitter ce que j'adore!
Les derniers soupirs de la Convention et l'aurore du Directoire furent salués d'une multitude de couplets malins sur l'emprunt forcé, sur le conseil des Cinq-Cents, sur la chute des jacobins ; en même temps les cantiques des théophilanthropes retentissaient dans les temples , veufs de leur ancien culte, et qui avaient déjà entendu les chants démagogiques des fêtes de la Raison.
L'empire reconstitua la France sur une base solide. Gloire au dehors , richesse au dedans, point d'autre préoccupation politique que celle des bulletins de victoire : il fallait une pâture à cette inquiétude de l'esprit français qui demande sans cesse un nouvel aliment. La littérature était encouragée, les poëmes, les tragédies, les comédies, abondaient : le vaudeville était en pleine prospérité. La Chanson s'élança plus vive et plus abondante qu'on ne l'avait jamais vue.
On organisa des académies chantantes.
Vers '1800 s'établit la société des Dîners du Vaudeville. Les auteurs les plus connus de ce théâtre apportèrent tous les mois à cette réunion le tribut d'une chanson ; c'étaient Piis, Barré, Radet, Desfontaine, Bourgueil, Léger, Cadet-Gassicourt, auxquels se joignirent plus tard De Mautort, Du Mersan, Dieu la Foi, Chazet, Pain, De Jouy, Gersin et quelques autres.
A cette société on vit succéder celle du Caveau moderne, où brillèrent surtout Armand Gouffé, Désaugiers, Francis, Ourry, Brazier, Béranger, et au milieu d'eux, seul débris de l'ancien Caveau, le vieux Laujon, qui, comme Anacréon, couronnait de roses ses cheveux blancs.
C'était l'aristocratie de la Chanson.
Des réunions plébéiennes entourèrent comme des satellites cet astre rayonnant d'esprit : ^'étaient la Société de Momus, celles des Bergers de Syracuse, des Lapins, des Oiseaux, et d'autres plus obscures dont les noms ne dépassèrent point les limites de l'enceinte modeste , où retentissaient leurs couplets joyeux et quelquefois aussi spirituels que ceux des maîtres ; la verve et Yen-train y remplaçaient la pureté du langage et l'élégance de la poésie.
Les Tabarin , les Gautier-Garguille et le cocher de Verthamont eurent aussi leurs successeurs dans quelques chansonniers des rues, et le peuple applaudissait à la muse roturière de Collot , de Cadot et de Duverny l'aveugle.
Nous croyons avoir bien mérité de ceux qui ne dédaignent aucune parcelle des gloires françaises, en recueillant tous les souvenirs de notre poésie, dont les plus légères productions ne sont pas les moins aimables.
Notre publication s'est distinguée par un choix, et par une variété qui ont assuré son succès. Qu'il nous soit permis de récapituler les noms littéraires, dont plusieurs jouissent d'une juste célébrité, qui ont concouru à jeter dans cette collection tant de fleurs de poésie , à côté des amusantes folies dont les auteurs inconnus n'en méritaient pas moins la place que nous leur y avons donnée.
Parmi ceux du siècle dernier, nous comptons Pannard, Favart, Moncrif, Gentil-Bernard, Florian. Ceux dont la Muse aimable a disparu depuis peu du Parnasse chantant , sont Marsollier , Ducray - Duminil , Hoffmann , Emile Debraux et Désaugiers.
Trois seulement peuvent jouir encore de leur succès ; les deux premiers sont Armand Gouffé et Béranger; l'autre est notre plus grande célébrité contemporaine : à ce titre, qui ne reconnaîtrait le chantre d'Atala et des Martyrs, M. de Chateaubriand. De pareils noms doivent donner un grand lustre à une publication poétique.
A leurs brillantes productions nous en avons associé d'autres d'un genre bien différent , comme on met la petite pièce après un beau drame ou une excellente comédie ; la satire historique de la Belle Bourbonnaise, la bouffonnerie du Matelot de Bordeaux, la naïveté de la Marmotte en vie , le genre grivois de Manon, de Y Amante du Garde-Française et de la Fille du Savetier, la piquante critique des Grandes vérités , et tant d'autres ; puis , afin de plaire à tous les âges , nous avons offert à la jeunesse un recueil de gracieuses romances, quelques rondes ; Où est la Marguerite, le Chevalier du guet, la Mère Bontemps, la Tour, prends garde, et ces airs du bon vieux temps, Malbrough, La Palisse, la Mère Michel, Dagobert, Au clair de la lune, etc.
N'oubliant pas non plus ces peintures de mœurs qui amusent le temps présent aux dépens du temps passé , nous avons emprunté à Favart son joyeux Relantamplan, à Vadé sa charmante histoire de M{e Manon la couturière, et à Pannard ses Portraits à la mode.
Enfin , nous avons voulu varier autant que possible en réunissant tous les genres , le suffrage qui a accueilli notre publication a prouvé que nous avions réussi.
SOUVENIRS NOCTURNES
1>AR SB* A* DBîSA&JC-SERS.
DEE5IW5 PAB SI. TK ÏTfl 0&.E T, GRAVCRES PAR M. NARGEOT,
jaô arrangée avec accompagnement de piano par M. H. COLET, professeur d'harmonie au Consenatoin,
NOTICE
Cette ingénieuse bouffonnerie dialoguée est une des plus piquantes productions de la joyeuse vene de Désau<ners; ce Dé.-augiers qui était né chansonnier, comme Lafonlaine était né tablier. Si le mot de succès populaire lùùt pas existé, il eût fallu le ciéer pour cette chanson modèle; l'enseigne de la rue, It devant de cheminée, l'éventail, la tabatière, tout offrit dans le temps les portraits de monsieur et jflaoamc Hcms, nombreuses copies du tableau-chantant où ils avaient été peints de main de maître.
Quoique la cknson fil déjà elle-même une sorte de petite comédie, le théâtre ne manqua pas de s'en emparer. Le public accueillit une bluette dont elle fournil le sujet au théâtre de la Galle; il courut longtemps applaudir le spirituel vaudeville du théâtre des Variétés, où Désaugiers s'était fait à lui-même un fort heureux emprunt. On peut dire qu'il avait donné une nouvelle teinte de comique à ses personnages daiis cette spirituelle folie, dont tout le monde a retenu ces deux vers originaux:
Dcur rieur if ont sont îieur tisons, €uù ne brûlent plus, mais qui fument.
Enfin, lorsqu'il y a quelques années Théaulon rendit un spirituel hommage à l'auteur qu'il est allé trop tôt rejoindre , dans son vaudeville intitulé les filialisons îie ,Ocsauû,iers , la scène de Vionsieur cl Madame Denis fut une de celles qui excitèrent les bravos les plus vifs et le rire le plus franc.
Halçré leur succès, toutes ecs pièces ont disparu, mais la chanson originale leur survit et leur survi-.ra lon'lcmos. Elle méritait une des premières places dans notre iilusée populaire, car SI0NS1EUR ET WWWiiî DûYiS resteront comme ua de ces TYPES qu'à l'exemple de la comédie la chanson est lière d'avoir
crées.
SOUVENIRS NOCTURNES DE DEUX ÉFOUX
Il avait plu toute la journée, et n'ayant pu aller le soir faire leur partie de loto chez madame Caquet, sage-femme, rue des Martyrs, Monsieur et Madame Denis s'étaient couchés de bonne heure. Au hou! de vingttrois minutes, Madame Denis, qui ne dormait pas, impatientée du silence obstiné de sou mari, qui n'avait pas cessé de lui tourner le dos, soupira trois fois, et prit la parole:
AIR : Premier mois de mes Amours.
( Voir l'air Doté à la suite des couplets. )
MADAME DEMS.
Quoi! vous ne me dites rien' lion ami, ce n'est pas bien , Jadis c'était différent; Souvenez-vous-en , sou\enez-vous en....
J'étais sourde à vos discours , El vous me parliez toujours.
DEMS, se retournant.
Mais m'amour, j'ai sur le corps Cinquante ans de plus qu'alors; Car c'était en mil sept cent; Souvenez-vous-en , souvenez-vous-en....
in premier de mes amours , Que ne duriez-vous toujours 1
MADAME DEMS, se ravisant.
C'est de vous qu'en sept cent un Une anguille de Melun M'arma si galamment!
Sou\eiiez-vous-en , souvenez-vous-en....
/ vec des pruneaux de Tours Que je crois manger toujours.
M ON M Kl H DKMS.
En mil sepl cent deux, mon coeur \miis déclara son ardeur:
J'étais un petit volcan; Souvenez -vous -en , souvenez -vous-en . . l'eu des premières amours , Due ne brûlez-vous toujours!
MADAME DK.MS .
On nous maria, je crois , \ Saint-Germain-l'Auxerrois J'étais mise en salin blanc; Souvenez- vous -en, souvenez -vous -en.. • Pu plaisir charmans atours Je vous conserve toujours .
M" I) K.N IS , se mettant sur son séaiU . Comme jetais étoffé.'
M™DENIS, sasscyant >/<■ même .
Comme vous élie/. coillc ■
MONSIEUR DK.MS .
Habit jaune en bouracan , Souvenez. -vous-en souvenez- vous-en
k^gmi^^^^i
MADAMI DKMS
Et culotte de velours Que je regrette toujours .
Continuant
Connue, eu dansant le menuet , Vous tendiles le jarret '.
-lh! vous alliez joliment I Souvenez vous en, souvenez- tous en Aujourd'hui nous sommes lourds ;
M0N51KIR DHMS.
On ne danse pas toujours .
'S'iiiimniiit )
Comme votre joli sein S'agitait sous le satin' 11 était mieux qu'à présent :
Souvenez tous en , souvenez vous en Belles formes, doux contours Que ne duriez -vous toujours ! MADAME DKMS.
La nuit, pour ne pas rougir, Je fis semblant de dormir, ^ns me pinciez doucement , Souvenez vousen, souvenez-vous en Mais à présent, nnils et jours ("est moi qui pince toujours
M0\SIF1'R DKMS
La huit, lorsque votre époux S émancipait avec vous.
■ Comme tous faisiez l enfant ' Souvenez, vous en. souvenez, von s- en Mais on l'ait les premiers jours Ce qu'on ne fait pas toujours
MADAME DfflB.
« Comment ave/vous dormi i>?
Nous demandait chaque anu « Bien)', rcuondaisje a lmslanl Souvenez ■ vous ■ en , souvenez, vous • en . . . Mais nos veux et nos discours Se contredisaient toujours
MT DKNIS . lui ojfrani une prise é tabdt Demain sono'ez. s'il vous plaît A me donner mon bonquet
M'"° Dl'.N 1 S . /<•/;,//// la prise ,/r !,i/>.:, Quoi', cest demain la Saint Jean " WïDfflïS.raUraiU dans fan là Souvenez-vous en. souvenez, vous en Epoque où j'ai des retours Oui me surprennent toujours
3Ime DENIS . se reanichanl
Oui jolis retours ma foi ' Votre éloquence avec îuoi Eclate une fois par an: Souvenez-vous-en, souvenez-vous-en
Kncor volrc beau discours BTe Cinit-il pas toujours .
fit H 1) KM S ,r une reniïnirce/tce
MADAME DENIS, mm.,/,./.,/,/.
Oue faites-vous donc, mon coeur "
HOKSIKI K DENIS
Rien.. .je me pique d'honneur .
MADAME DENIS
Ouel baiser' il est brûlant
MONSIEUR DENIS, foiuxant .
Souvenez -vous -en, souvenez- vous -en .
MADAME DENIS, ra/m tant s<, ,„,„
Tendre objet dénies amours .
Pique -toi-dlianneur toujours :
Ici le roupie bâilla .
S'étendit et sommeilla.
l'un marmottait en ronflant..
Souvenez -vous -en, souvenez-vous -en
L'autre: "Objet de nus amours .
Pique-toi d'honneur toujours' »
IKWSIEl'R ET MADAME DEMS, avec accompag. de piano par V. H. COLET, professeur d'harmonie au Conservatoire.
Moderato.
CHANT
Quoi! vous ne me di - les
qn — zz
PIANO
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On choisira, selon le sens des couplets, l'accompagnement qui précède ou celui qui suit.
CHANT (rdllentissez)
Moderato
PIANO
; ,*fet
zn
ÉÉÉÉ
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p — Frr-
Procédé* <UT>ni*oiteic -i Cordel, 90, rus de la Llorpc.
LS VOYAGE DE L'AMOUR ET DIT TE2£?S
Paroles de SÉGLR , Musique de SOLIÉ.
SDESSJKS PAS. BS. DU B©SJL©Z, GBAVtJRFS PAR M. NARGFOT.
NOTICE
L'Amour est on enfant aussi vieux que le monde; Il est le plus petit et le plus grand des dieux,
Toutes les chansons et les poésies font uaîlre l'Amour à Cyihère : C'est le fils de Vénus. Il est aisé de sentir celle allégorie: la Beauté fait naître l'Amour; mais on ne sera peulêlre pas fâché de savoir que l'origine de l'Amour a donné lieu chez les anciens à une multitude d'opinions différentes. Orphée le fait naître avant toutes les créatures. S.ipho le dit fils du Ciel et de la Terre. L'n poète comique et salyrique, Aristophane, dans sa comédie des (Discour, fait un oiseau de l'Amour, car il le fait sortir d'un œuf que la Terre pondit, et qu'elle avait conçu deZéphyre. On nous permettra bien pour varier un peu nos Notices, de semer dans celle-ci un peu d'archéologie: car le sujet est si vieux, si rebattu, qu'il est difficile de dire du neuf à propos d'amour : cl cependant on en parlera encore longtemps.
Cet Amour sortant d'uu œuf, parait une allégorie moius gracieuse que celle qu'on voit chez nos marchands d'images et chez nos confiseurs, où l'Amour sort d'une rose. Cependant un artiste ancien, un graveur grec, nommé JJIjrpgilUw, l'a représenté ainsi sur une charmante cornaline, cilée par Wiiickelmann dans sou histoire ht V2Ltt. L'Amour dès sa naissance n'y est pas un enfant, il est représenté dans l'adolescence, avec de grandes ailes d'aigle , telles que la plus haute antiquité en donnait à tous ses dieux. Le célèbre sculpteur Boiiehardon , quitta*! la roule baltue, a fait de son bel Amour un adolescent, tel que doit être ramant de Psyché.
C'est pour celle statue que Voltaire fil l'inscription :
(dut que tu sois , uoilo ton maître, 31 le fut, il l'est, ou ooit l'être.
Celte devise reçut une application aussi ingénieuse que méchante. Ou prétend que le marquis de Villelte recul un jour un paquet à son adresse avec les mêmes mots, el que l'ayant ouvert, il y trouva un bâton.
De toutes les allégories relatives à la naissance de l'Amour, une des plus anciennes esl celle de PlaloP,
qui d'il que le jour où les dieux célébraient la naissance de Vénus, JJJorus , dieu de l'Abondance , rendii JjJénie, déesse de la Pauvreté , mère de l'Amour.
L'auteur de noire Chanson n'y a pas épargné l'allégorie , il a personnifié l'Espérance , l'Innocence , la Jouhsance , el la A'oluplé que l'on veut donner pour nourrices à l'Amour.
L'abbé Garon à qui on attribue celle Chanson, et qui nous est parfaitement inconnu, était probablement un abbé de ruelles et de toilettes, un petit collet qu'il était à la mode d'avoir dans son salon, qui élail le complaisant des dames, portait leur petit chien ou leur éventail , jouait de la guitare el chantait la romance, comme on le voit dans la comédie du (Êerrle, de Poiusinet, dans f(Êté oes Coquettes, de Daucourt. Il faisait aussi le métier de bel esprit.
L'abbé Colin , que Molière el Boileau onl rendu si célèbre, était de ce nombre. On a conservé de lui un fort joli madrigal, le seul peulèlre qui ait mérité cet honneur:
3ris s'est renoue à ma foi CUt'cût-cllc t'ait pour sa offense?
Mous étions trois, clic, l'amour et moi, C3mour était ^'intelligence.
L'abbé de Bernis commença sa fortune par de jolis vers; et ses pièces anacréontiques ne l'ont pas empêché de devenir cardinal. Elles sont fraîches, gracieuses et élégantes* quoique le grand Frédéric ait dit :
(Êoitcj be iOcrnis la stérile abouoanre.
Revenons à l'Amour qui a inspiré tant de poètes depuis Anacréon.
On ferait une volumineuse encyclopédie de toutes les chansons dont l'Amour est le sujet. Bacchus el l'Amour sont assurément les dieux de la Mythologie qui oui été le plus chantés , cl l'Amour l'a élé encore plus que Bacchus. Sa riante figure se retrouve partout dans les arts, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours.
La musique de l'amour naquit à Citljcre, esl de FERRARI, élève de Pacsiello, né en 1759, et qui fut en 1791, accompagnateur de la troupe italienne du ©t|éàtre be iïlonsieur , devenu depuis le Cljéàtrc i? évitant. Ferrari fit beaucoup de morceaux pour les concerts publics, quatre opéras italiens, dont la Uillanello ropita, et un ouvrage sur l'arl du chant, qui fui traduil en français en 1827. Il à publié aussi un recueil de six romances en 1793, et un nouveau recueil en 1798. 11 a donné enfin vers 1830, un recueil d'anecdotes sur sa vie, dans lequel ou trouve des détails curieux sur beaucoup d'artistes célèbres.
L'allégorie de l'Amour et du Temps, par H. de Ségur, est aussi gracieuse que morale. Elle date déjà du commencement de l'empire. La Mythologie est tombée depuis dans le discrédit: notre siècle positif la proscrit par les mots pompabottr et rororo. Mais à celte époque, le succès de celte Chanson fut populaire. Des gravures en reproduisirent le sujet, et on les vit sur les éventails et dans les papillolles de bonbons. M. le vicomte de Ségur qui en était l'auteur, était ainsi que son frère, l'un des plus spirituels auteurs du vaudeville, cl il laissa son (ils aîné courir la carrière des honneurs, pour se livrer exclusivement aux lettres. Aussi, afin de se distinguer du grand maître des cérémonies de l'empereur, il signait ses lettres: Séju-r sans cérémonie.
L'air de celte Chanson a élé composé par Solié, aoleur de l'Opéra-Comique , où il débuta en 1782, et auteur de beaucoup de partitions qui ont eu un très grand succès, entre autres celles du Secret, du 3oket>, du Cocataire, du Cljapitre seront! , el de la nouvelle musique du Diable à quatre. Solié est mort eu 1812, âgé de 65 ans. C'était un comédien sage, consciencieux, un chanteur plein de goût, el un homme doul le talent était rehaussé par ses qualités sociales.
DU MERSAN
Certain vm!l,rJ nomme le Tenu.
Ere* .luu 11,-ur,. arrive et séerie :
H,- quoi' ra » Wd. on ,,,,,,,1-1,,
K.iïuicompl.t.u.l*.™. s'
Ve„e,v.,,..,. ,..„„.,. le ...„,r.
IWairtre côté stu U pla^e, Plus ï-miïfiIU regara«it, J.i voulait aiclev son u.issa.; -.-.
.Su,- un bateat! .ju Amour .vui.lmt .\I.,..ralf l'èlLea bie-a plu. aao-e Lexirrépétail rp. mot» piu.l.-n.s :
Al.' sonvoi.t ,„, a r„y, u...il. ....■■ ï.i eWcbaiyt k-passer Le temps.
• ~; /H -•"- ^ft'1!'
Mais tout- à- coup 1 bnour se lasse, Ce lui toujours là sou uel.'mt .
Le lems pi-i-iul la raine à sa place.
Kl lui .lit . Quoi ! céder si loi ! • Pauvre • - 1 1 f .: 1 1 1 1 ' guelle est ta faiblesse! Tu .lors. ,-l je étante a mon tour.
■ Ce vieux refrain de La Sagesse
■ Ût! le Tnns i;„i passer l'Amour.,
I .,,• beauté dans le bocage
Se ri.nl sans ménagement
De la morale du vieux sage.
Kl ,li, dépit ,1m jeune enfenl .
Oui peut .lu le Temps en colère.
Braver I bnour et mes vieux ans ?
L'EDUCATION =4- DE 1. AMOVU.
4 j ■■' '^•i^.Jl.m™, »«<m>1 kCTthère Se faut pourtant pas c^ilpatUse
jfe . On s'mtrjeraa ,Uns le pays: Dit Ténus parlant i
, Si, Vnills i\ll je suis KollUr lmre, Ijllr l,l |illl,, s.nrr le 1M
' 4 i ,m moi .rn uoiAi-rirnimon fil. S,.m;r,. toutes que c'est L'unout
M'ai s l'amo-ur, malgré ion jeuneàge Soudain U Candeur, La Tenir
_,,£.- ^J- .;Sj| Trop attentif «tant A' appas L'ïg-alité viennent soffidr,
'■'\ Préférai levage au. lireuratfe, Etmêxneîa Délicatesse
Et l'enfant ne profitait pas, .it imoino
penchait pourla Complaisance
.Mais l'cnfanl cul été o-âté.
à On aiiui 110). l'expérience Pour pensera 11, Vnlupté.
Enfxnsxxr ce ckoix Importance, < • Cette cour ne décidant rien,
. v.ïs ;•-£-■■'_-•.■ ."--•-'".- :.,îy/*,;i; :>.-.*• :T-»>'."-'- '
LA NAISSANCE DE L'AMOUR, avec accompagnement de piano, par M. H. COLET, professeur dïiarniouie au Conservaloi
Allegro. Jri
Chant.
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Quand l'A-mourna-quil à Cyihè-re, Ons'intri-gua dans le pa -
ys, Vé-nus dit: je suis bon-ne mè-re, C'est moi qui nour- ri- rai mon
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fils.
Mais l'amour, mal - gré son jeune â- ge, Tropatte»
FëFHsès&:
E=^^IS'"r£te==m^
lif à lantd'ap-pas,
Pré-fé-rait levaseaubreu-va-ge, Etl'enfant
ne pro • fi - lait pas,
Et l'enfant ne pro- fi- tait pas. ^ Nefaut
.Lk^
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Fin.
LE VOYAGE DE^L'AM'R ET Dl TEMPS, avec acconip. de piano, par H. !!. CÔLEÏ, profes. d'harmonie au Conservatoire. AnJanlc. _ "-->.
Chant.
PIANO
"' ird,nom - mé le
IPP1
A voya-ger, passant sa vi- e , Certain vieillard, nom - nié le
lemne Pr^c d'un flpnvp nrrivp p\ k'p - rri - p.: «Avez ni-tié de mes vieux ans. Eh
temps , Près d'un fleuve arrive et s'é - cri - e: «Ayez pi-tié de mes vieux ans.
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quoi! sur ces bords on m'oubli - e, Moi qui compte tous les ins-tants? Mes bons a-
Sz:
- mis.jevoussuppli- e, Venez, ve-nez passer le temps; Mesbons a-mis, jevous sup-
pli- e, Venez, ve-nez passer le temps, Ve-nez,ve - nez pas-ser le temps.» <^
(procédés de Tantcnstcin et Cordel , 90, rue de la HarpeTj
Paris, impr. de Pillet fii.s aîné, rue des Grands-AÙgustina, 5.
Fin.
L'ÉMIGRATION DU PLAISIR
AIR: bu oanbeimlc Dca Uisitaubines, musique be DEVIENNE.
DESSINS PAR lïï. OS BSTJkOZ.
GRAVURES : 1" et 4< planches par M. NARGEOT. — 2e et 3e planches par M. VYOI.FF.
NOTICE
Nous avons déjà remarqué celle tendance de l'esprit français à tourner loul en plaisanterie. L'émigration, qui avait commencé, en juillet 1789, par un principe politique, était devenue une mode, et il était de bon ton d'émigrer. Ces mots étaient encore étrangers à la langue française. Ce fut le 23 octobre 1792 que, sur le rapport du député Buzol, la Convention nationale rendit le décret qui bannit à perpétuité du territoire de la République tous les émigrés français, et porta contre eux la peine de mort, malgré les réclamations de Tallien et de Condorcel En 1791 on plaisantait encore sur l'émigration ; et un joujou à la mode, auquel ou donna le nom d'eintgrant ou d'rmigrette , eut une \ogue extraordinaire. C'était une roulette suspendue à un cordon au moyen duquel on la faisait descendre et remonter sans cesse sur elle-même. A la porte des boutiques, dans l'intérieur des maisons, aux fenêtres, on ne voyait que des femmes, des enfants, des jeunes gens jouer continuellement à lïmigrelle; on en vil même dans les salles de spectacle, et une actrice joua un jour sou rôle, tout en s'amusant de son émigrelte, ce qui fut fort applaudi du parterre.
Plusieurs pièces de théâtre sur les émigrés furent jouées à celle époque : au &ljrâtrc-J nuirais, en octobre 1792, Immigrante ou le {Jère Sorobin, comédie en trois actes, en vers, par Dngazon ; au 8LI]càtve î»ce 3mis be la patrie, la même année, les (Bmtgrés tutr terres australes, par Ciamas; et au djcàtrc &u Uaubeinlle, en décembre 1793, les (Émigrés rljassés be Spa, mauvaise pièce de Guillemain.
Ce fut dans cette circonstance que madame Viot fit l'Émigration bu plaisir. Celle chanson parut en 1794, el elle a une petite teinte révolutionnaire qui prouve que l'auteur l'avait composée a\anl le 9 thermidor, puisqu'elle fut d'abord sur i'air de la marseillaise. Depuis, madame Viot la mil sur un autre air, modifia quelques couplets, et supprima le refrain , dans lequel le Plaisir s'exprimait ainsi , en parlant de chaque pays qu'il avait \isilé :
partons, oit-il, partons, fuyons be ce séjour; iHarrfjons (bis) aerompagnés ors 3rur et be l'amour. El au dernier couple» :
Rentrons, btt-il, rentrons, rentrons bans re séjour; Rentrons aerompagnés bes Jeux et bc l'amour. Dans le couplet de l'Angleterre, elle changea ainsi le dernier quatrain, alin de supprimer le mut sans-culotté : Se lorb-maire tiers lui s'arutnee
(Et le présente au parlement :
Sortons, bit-il, très promptement ; (Dit y baille plus qu'on y pense.
Madame Viot s'était fait une réputation littéraire, d'abord sous le nom de la marquise d'Aiilremont, ensuite sous celui de madame de Bouillie. Son nom de famille était Payan de l'Etang. Elle était née à Dresde, en 1746, de parents peu forlu;iés. Amenée en France à l'âge de quatre ans, elle épousa à douze ans M. de Ribèie d'Aiilremont, habitant du comlat venaissiu, qui la laissa veuve à seize ans. Elle en avait treille lorsqu'elle deunl madame de Boiirdic, el quarante-six lorsqu'elle épousa, en troisièmes noces, II. Viol, attaché au ministère dis relations extérieures. Dès sa plus tendre enfance, l'instinct de la poésie se réveilla chez elle, el elle fut, dans sa jeunesse, très recherchée dans la société pour sa facilité à faire des vers. Elle était loin d'èlrc jolie, mais elle aiail une taille agréable; el elle disait elle-même assez spirituellement que la nature avait bien fail l'édifice, mais qu'elle avait manqué la façade : sa ligure était très aplatie, son front étroit, et ses petits yeux ronds étaient imperceptibles. Madame Vint mourut le 7 août 1802. Elle avait élé liée intimement avec madame Du Boccage, et elle était de l'école de poésie de son époque
Son lilrc littéraire le plus sérieux esl i'<!3 Loge br iîlontuiçinr, qu'elle composa pour sa réception à l'académie de ÎSisniPs. S.i conversation était piquante et souvent semée de traits malins. La Harpe lui avouait un jour, lorsqu'il eut chanté la palinodie, qu'il avait dit son Confitcor. — Oui, reprit-elle, mais vous avez passe le Crebo.
A l'époque où madame de Bourdic-Yiot fil paraître sa chanson de Immigration bu ptaiair, dans l'JUmansri) bcs iihisca de 1795, il en parut une autre qui lui ressemble beaucoup; on croirait que les deux auteurs avaient eu l'intention de concourir pour le même sujet. Celte chanson, qui esl fort jolie, mérite d'être mise en comparaison avec celle de madame Viol; et on sera sans doute bien aise de trouver ici celle gracieuse composition du spirituel ermite de la Chaussée-d'Aiilin , de l'auleur de tant d'ouvrages remarquables, M. de Jouy, aujourd'hui membre de l'Académie française. Dl] HERSAI
LES VOYAGES DE L'AMOIR, parole» br SI. 5»« 2ouv. AIR : Quand l'Amour naquit à Cylhère (64e livraison)
Vénus, achevant à Cythère L'éducation de l'Amour, Vit bien qu'il était nécessaire Que de l'Europe il fil le tour.
D'ailleurs, si l'on en croit les sages De tous les lieux, de lous les lemps, L'expérience et les voyages Forment beaucoup les jeunes gens.
Vénus veut qu'il se nielle en roule ; L'Amour ne \oulait pas partir.
C'est le premier pas seul qui coule :
Depuis, il veut toujours courir.
A son fils la reine des belles Fil don, en partant, d'un flambeau ; Le Plaisir lui donna des ailes, El la Fortune son bandeau
Sous la conduite de Mercure, Qu'on lui donne pour gouverneur,
L'enfant, maître de la nature, Arrive chez le Grand-Seigneur.
Du sérail le charmant usage Avait pour lui bien des appas ; Mais il ne put souffrir l'image De ces messieurs qui n'en sont pas.
Après huit jours de résidence, Ivre de parfums, de sorbet, L'Amour tire sa révérence An successeur de Mahomet.
En vain l'auguste Catherine Veut le fixer en son pays; Il ne peul se faire à la mine De lous ces amoureux transis.
Mercure indique l'Angleterre Descendus sur ces bords \ antés, Cupidoii se croit à Cythère, Au milieu de tant de beautés.
Mais en appas ce lieu fertile N'était pas son pays natal :
Il mourait d'ennui dans celle île, Sans pouvoir exprimer son mal.
On lui conseille l'air de France, Des Plaisirs l'asile connu, Dont sa mère avec complaisance, L'a tant de fois entretenu.
In jour, à l'insu de Mercure, Vers ces beaux lieux il prend l'essor ; Mais en descendant de voilure, On lui demande un passeport.
Je suis l'Amour.... et je me flalle Que ce nom de vous révéré....
L'un dit : C'est un aristocrate, L'aulre dit : C'est un émigré :
C'est, dit le troisième, un despote.
D'un Ion pileux il répliqua : Je suis un pelit snns-culottc...
Aussitôt on le relâcha.
Fils du Goût et de l'Opulence, Allant des Arts, ami des Jeux, En pleurant il quitte la France, Et cherche des bords plus heureux.
On le fait jeûner en Espagne, A Lisbonne il esl détenu; Mais il se sauve en Allemagne, Sûr de n'y pas être connu.
Pour s'introduire en Italie, Il prit l'habit de cardinal ; A Venise, avec la Folie, L'Amour passa le carnaval.
Il allait partir pour Florence; Mais on l'avertit à propos, El, sur cet avis d'importance, A Florence il tourna le dos.
L'Amour, de retour à Cythère, S'aperçoit qu'il est oublié :
L'une le prend pour le M;.stère, L'autre voit en lui l'Amitié.
Vénus, qui ne peut s'y méprendre, Convient alors, sans nul détour, Qu'il ne faut pas faire entreprendre De loims voyages à l'Amour.
Gië%
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11 dirige ses pas vers Home :
Cette ville on Téomnicnt les arts, ^erai montre qu'un petit homme Stirle grand trône des Césars, />is 11 demande des vers Alloraoe ; On lni donne des Oremjxs.
Et dans le pays des A.rnus
auoV plaisir fasse'.' In,
Hélas 1 comment rentrer en France ?
Je suis sans papier et sans or.
Jadis 'in m'a l'ait quelqu'a\ an. :i ; On m'en ferait peut être mioot. fus Aussitôt qu'il met pied à terre, llapperçoit la Liberté.
One peu.1 craindre un enfant iràtc.
Qui tombe aux (rénova de sa mère ' fas
L'EMIGRATION DU PLAISIR, avec accompag. de piano par M. H. COLET, professeur d'harmonie au Conservatoire (1)
Allegro
Chant.
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(1) On appliquait aussi à cette chanson l'air de la Marseillaise, avec le refrain suivant :
Parlons, dit-il, parlons, fuyons de ce séjour, Marchons, accompagnés des jeux et de l'amour.
Excepté au dernier couplet, où l'on disait rentrons au lieu de partons et fuyons.. Il existait encore sur ces mêmes paroles un autre air qui nous a panu trop peu chantant; nous avons préféré celui du vaudeville des Yisitandines, qui semble avoir été plus usité pour cette chanson que les deux autres ; seulement on ne disait pas les Aeux derniers vers-
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- jour, Ac- coin-pa -gné des jeux et de l'a - mour, Ac - com-pa -gné des
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jeux et de l'a - mour.
I Procèdes de Tantenstein et Ooidel, yo, rue de lu HarjB
. lni|T. de F. Locquir, 16, r.R.-D.JesVieloln
SUR L'AIR DU MARÉCHAL DE SAXE
DESSINS PAB SI. TP.IMOLET,
GRAVURES : 1" et 4" plancuio par M. WOLFF. — 2* et 3" planches par M. LALLEMAND.
Jtluetqur arrangée avec accompagnement oe piano par iN. £}. Colet.
NOTICE
Il est convenu qu'en France on doit rire de tout , plaisanter sur tout, que les événements les plus graves et les plus tragiques doivent être tournés en ridicule, cl que les annales même du crime, doivent être consignées dans celles de la chanson. L'esprit léger des Français veut tout voir du côté plaisant. Celte moquerie perpétuelle est un des caractères de la nation; c'est son arme, sa vengeance, sa consolation; mais n'esl-il pas à craindre que cette manie n'émousse sa sensibilité, et est-il bien raisonnable de dire, comme Figaro : 3c m'empresse oe rire &e tout, ûe peur b'etre oblige b'nt pleurer.
L'horrible assassinat de Fualdès fil, il y a vingt-six ans, une profonde sensation . Les circonstances mystérieuses qui l'accompagnèrent, les délails alroces de l'exécution du crime, les rôles singuliers des acteurs de ce drame, préoccupèrent vivement la société, avide d'émotions fortes. Ce procès eut dans le monde un sucrés du genre de celui qu'obtient aujourd'hui le roman des ittpstères oe paris. C'est une singulière chose que ce goût des gens les plus parfumés, pour les tableaux de la plus hideuse dépravation! c'est un contraste pareil à celui d'une petite maîtresse vêiue de gaze, couronnée de roses, et savourant un verre de liqueur forle. Les écrits par lesquels on enchante maintenant les esprits qui se disent les plus délicats, sont la Morgue de la Littérature.
«Tannerai que le cynisme de la plupart des productions modernes me fait regretter l'esprit maniéré de Marivaux, les guirlandes poétiques de Dorai, et les madrigaux de Boufflers et de Parny.
L'entreprise de la Complainte était le domaine des poètes de carrefour : l'extrême naïveté en était le caractère, cl le peuple se contentait de ces récits à peu près rimes, parfaitemett à la portée de son intelligence. Les gens qui veulent de l'esprit partout, ue pouvaient s'empêcher de sourire aux expressions grotesques et
aas phrases bouffonnes employées par les troubadours populaires pour dire les choses les plus horriblement tragiques, et bientôt des chansonniers spirituels s'amusèrent à parodier les couplets des chantres privilégiés de la cour d'assises et de l'échafaud.
La complainte de l'empoisonneur Trumeau,
<£piricr droguiste et barbare,
fut longtemps regardée comme l'œuvre nahe d'uu chansonnier des rues, c'était une imitation très origicale de ce genre de littérature patibulaire : tout le monde fut dupe de la mystification.
Encouragé par ce succès, l'auteur de celle complainte, Catalan, dentiste et homme d'esprit, fit celle de Fualdès, qui n'eut pas moins de vogue que la première. Nous nous abstiendrons de tout commentaire , laissant aux lecteurs la liberté de juger si le mérite de l'exécution absout le poète qui a versé le ridicule sur le récit d'un attentat qui doit faire frémir l'humanité.
Le procès des assassins de Fualdès est consigné dans les journaux du temps, dans les Causes «Célèbres, et dans un petit volume qui eut un grand débit. Il est donc facile d'en connaître les détails, dont la complainte donne du reste une analyse assez exacte. Nous dirons seulement, en quelques lignes, que iFualbès, magistrat distingué de la ville de Rhodes, fut attiré dans un gnet-apens, conduit dans une maison mal famée, tenue par la femme tfanrale, que là il fui assassiné de la manière la plus barbare, étendu sur une table, où on lui coupa la gorge, et que son sang, versé dans un baquet, fut la pâture de l'animal immonde, commensal de cet affreux logis. Le hasard avait conduit dans cette maison une femme déguisée en homme, qui y venait pour un motif bien différent, et qui fut témoin du crime et de ses horribles circonstances. Celle femme était madame iîîausou, née (f njalron, donl les dépositions variables, les réticences et les contradictions jetèrent sur le procès un intérêt tout à fait romanesque.
La rumeur publique accusa de cet assassinat fiastibe et Sauston, beaux-frères de la victime, qui furent soiidamnés à mort. Leurs complices étaient des gens du plus bas étage, dont l'un, le portefaix fflissounier, était d'une stupidité qui lui fit jouer dans celte affaire le rôle du niais obligé des mélodrames du boulevarl.
Pour satisfaire la curiosité publique, les portraits en cire des coupables furent moulés, montés sur dea mannequins, et on \it long-temps dans la cour des Fontaines, à Paris, un endroit disposé comme le bouge de la femme Bancale, et dans lequel la scène de l'assassinai élail représentée au naturel. On y assistait pour la bagatelle be beur sous, et toutes les âmes sensibles s'en procurèrent- la jouissance.
DU MERSAN
Lorsque nous donnons une complainte fabriquée à plaisir, nous croyons devoir en donner une, faite de bonne foi par un cbansouuicr populaire qui, malheureusement, a gardé l'anonyme. Elle est du mois de février 1819, el relative à l'assassinat de deux femmes par le nommé Foulard. On peut remarquer le singulier effet des urnes masculines el féminines, transposées dans le dernier couplet.
AIR be la Soirée orageuse.
Cœurs sensibles et \eiliieux, Frémissez au nom d'un barbare.
Au tigre le plus furieux, Avec raison l'on me compare Les femmes VIGNOT, CIIAUPOLDRY, De ma fureur furent victimes.
On crie au voleur! Je suis pris.
Vu enfant découvre mon crime.
Devant le maire de Chàtillon, Je suis interrogé de suite.
Je prends la dénégation, Pour éviter toute poursuite.
J'ai rêvé, dit-il, celte nuit.
Je me suis livré à la sourdine, El je prends mon sabre, et je dis :
Je lue tout dans la cassine.
Mais quel noir démon m'inspira?
Quel serpent me souffla sa rage?
Dans mou cœur d'avance il entra, Et mon crime fut son ouvrage.
Oui, le frein du libertinage Nous conduit à l'échafaud.
Jeunesse, soyez toujours sage .
Les méchants n'ont point de repos.
VERITABLE COJfPLÀISTE SI' Il l.A MORT
e m anoDEi ET EE: ses habitans
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Ecouter., peuples de lvajice.
Ituroaume de t'heli.
Peuples île Rnssie aussi.
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Capitale dn B oii.erp'u.e.
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leu-liomée _ Uasnde et Jausioii.
malédiction
Roder, les liauitans que toiifi des s-Miiiuii'
Ilastide le irixran-LesûTLe Moins dcui-puui c* ayant six pieds Fat-an srelerat fieffé F.tniêiiie SAiis politesse, ht Ja tunon I insidieux .
j BAS-nDE~2 ■■ ' 3 U BAMCAL
Ukd. 5 BASH.6 ITouSqiiM
lO CHAPEAU iHCONNU U CAMNE LI)« •
1 yJf? &vp#nane*é ttenau&feœlte compittùtie ne nous a permis de graver .
prirtcïpaxtaz cauphtr en reparti [des t.iyn,-//v.,~ on /..■//-.-. tierà
/*' ~ r pape J<: la. ht>r,zi.f,ri
fiasriAe le formuL-iMe, Le kxïieui maxs a Bs&éa <'Wz le vieiIUra.Ttuaaêa K Titre avec tuï an- aimaTale, \)\\ je dois a mon avm .
Tefîds s. m compte ntgiraT.33iTn
, lira» ]
maison Baneale
U'U de pT
..stUllll.Mi
- !. ailiti
. ,1,1 U, x ron
ont faire
lrar baccan aie
>, ,,■•.■,,, oaieui
•Iwmuwnr.isl
CraJmWra Èeres oer&lé.
Pi enut-nt les associi s ; Bach ei L« portera Hrfasqmer Ki Kiuoniùex 1 ioibéciSe, El Colara est poro certain : ! ai L< su a oldai Au i].iin
ll.-ms rel infini repaire Ils le poius°exri malgrélari l.i.i diehxram san/hAbit, Jetant bob cKapeaia. parterre Et Ses rieflletirs msôleJrts A s s cran Aisaenl le* passant»
A in s <i- l'fl i'i ' va j 'paii e Sort le • ort.co es. ■■ ' Lai I .
Coiftptl ?t B«n -.1 A< ■ .mi Bon [tuer.ïirtsi p irtàieiil la
.'.-.: ;.,.,. I i - 1 I vi-n
Clarisse MAVSON
OL RHO I _
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Mairie la gamte assistance De leurs dignes, confesseurs Ces scélérats imposteurs Restent dans Lunpénitence,
Kt montent sur 1,:,L* !'„„,!
San» avouer leurs défauts.
VÉRITABLE COMPLAINTE
Au sujet du CRIME AFFREUX commis à Rhodes sur la personne de l'infortuné FUALDÈS, par BASTIDE, JAUSION k complices.
Ecoutez, peuples de France.
Du i oy.iunie de Chili, Peuples de Russie aussi, Du cap de Bonne Espérance, I e mémorable accident D'un crime très-conséquent.
Capitale du Roiiergue, Vieille ville de Rhodez, Tu vis de sanglants forfaits A quatre pas de l'Ambcrgue, Faits par des coeurs aussi durs Comme tes antiques murs.
De très honnête lignée Vinrent Bastide et Jausion, Pour la malédiction De cette ville indignée ; Car de Rhodez les habitants Ont presque tous des sentiments.
Bastide le gigantesse,
Moins deux pouces ayant six pieds,
Fut un scélérat fieffé
F>t même sans politesse,
Et Jausion l'insidieux
Sanguinaire, avaricieux.
Ils méditent la ruine
D'un magistrat très prudent,
Leur ami, leur confident ;
Mais ne pensant pas le crime,
Fi ne se méfiait pas
Qu'on complotait son trépas.
Hélas ! par un sort étrange, Pouvant vivre honnêtement, Ayant femmes et enfants, Jausion, l'agent de change, Pour acquitter ses effets, Résolut ce jrand forfait.
Bastide le formidable,
Le dix-neuf mars, à Rhodez,
< liez le vieillard Fualdès
Entre avec un air aimable,
Dit: «Je dois à mon ami,
» Je fais son compte aujourd'hui.»
Ces deux beaux frères perfides Prennent des associés; Bach et le porteur Bousqiïcr, Et Missonnier l'imbécille, El Colard est pour certain Un ancien soldat du train.
Dedans la maison Bancale, Lieu de prostitution, Les bandits de I'Aveyron< Vont faire leur bacchanale ; Car pour un crime odieux, Rien n'est tel qu'un mauvais lieu.
Alors le couple farouche Saisit Fualdès au Terrai ; Avec un mouchoir fatal On lui tamponne la bouche; On remplit son nez de son Pour intercepter le son.
Dans cet infàmercpaire Ils le poussent malgré lui, Lui déchirant son habit, Jetant son chapeau par terre Et des vielleurs insolents Assourdissent les passants.
Sur h table de cuisine Ils retendent aussitôt; Jausion prend son couteau Pour égorger la victime; Mais Fualdès, d'un coup de temps, S'y soustrait adroitement.
Sitôt Bastide l'Hercule Le relève à bras tendus , De Jausion éperdu , Prenant le fer homicide, Est-ce là comme on s'y prend, Vas, tu n'es qu'un innocent.
Puisque sans raison plausible, Vous me tuez, mes amis, De mourir en étourdi, Cela ne m'est pas possible, Ah ! laissez-moi dans ce lieu Faire ma paix avec Dieu.
Ce géant épouvantable Lui répond grossièrement :
Tu pourras dans un instant Faire paix avec le Diable , Ensuite d'un large coup Il lui traverse le cou.
Voilà le sang qui s'épanche, Mais la Bancale aux aguets, Le reçoit dans un baquet, Disant : En place d'eau blanche, Y mettant un peu de son, Ça sera pour mon cochon.
Fualdès meurt, et Jausion fouille.
Prenant le passepartout, Dit : Bastide, ramasse tout.
H empoigne la grenouille , Bague, clef, argent comptant, Montant bien à dix-sept francs.
Alors chacun à la hâte , Colard , Benoît , Missonnier, Et Bach, le contrebandier, Mettant la main à la pâte, Le malheureux maltraité Se trouve être empaqueté.
Certain bruit frappe l'ouie De Bastide furieux, Un homme s'offre à ses yeux , Qui dit : Sauvez-moi la vie, Car, sous ce déguisement, Je suis Clarisse Enjalran.
Lors d'une main téméraire , Ce monstre licencieux, Veut s'assurer de son mieux A quel homme il a affaire, Et trouvant le fait constant, Teint son pantalon de sang.
Sans égard et sans scrupule Il a levé le couteau, Jausion lui dit : Nigaud, Quelle action ridicule!
Un cadavre est onéreux, Que feras-tu donc de deux?
On traîne l'infortunée Sur le corps tout palpitant; On lui fait prêter serment, Sitôt qu'elle est engagée, Jausion officieux La fait sortir de ces lieux.
Quand ils sont dedans la rue, JauMon lui dit d'un air fier :
Par le poison ou le fer, Si tu causes t'es pei due.
Manson rend du fond du cœur Grâce à son tendre sauveur.
Bousquier dit avec franchise, En contemplant celte horreur :
Je ne seiai pas porteur De pareille marchandise.
Comment, mon cher ami Bach, Est-ce donc là Ion tabac ?
Mais Bousquier faisant la mine De sortir de ce logis, Bastide prend son fusil, L'applique sur la poitrine De Bousquier, disant : Butor, Si tu bouges, tu es mort
Bastide, ivre de carnage, Donne l'ordre du départ, En avant voilà qu'il part, Jausion doit fermer la marche, Et les autres du brancard Saisissent chacun un quart.
Alors de l'affreux repaire Sort le cortège sanglant ; Colard et Bancal devant, Bousquier, Bach portaient derrière Missonnier, ne portant rien, S'en va la canne à la main.
En allant à la rivière,
Jausion tombe d'effroi.
Bastide lui dit : Eh quoi !
Que crains-tu? Le cher beau- fi ère
Lui répond : Je n'ai pas peur,
Mais tremblait comme un voleur.
Enfin l'on arrive au terme.
Le corps désempaqueté.
Dans l'Aveyron e>t jeté; Baslide alors, d'un air ferme.
S'éloigne avec Jausion :
Chacun tourne les talons.
Par les lois de la physique, Le corps du pauvre innocent, Se trouvant privé de sang, Par un miracle authentique, Surnage, aux regards surpris, Pour la gloire de Thémis.
L'on s'enquiert et l'on s'informe Les assises d'Aveyron Prennent condamnation Par un arrêt bieu en forme, Qui , pour quelque omission A subi cassation.
En vertu d'une ordonnance
La cour d'assises d'Albi ,
De ce forfait inouï
En doit prendre connai:-sance;
Les fers aux mains el aux pied> ,
Ces monstres sont transférés.
Le chef de gendarmerie Et le maire de Khodcz Ont inventé, toul exprès, Une cage bien garnie, Qui les expose aux regards, Comme tigres et léopards.
La procédure commence ; Bastide le Rodomont, Au témoin qui le confond , Paile avec impertinence , Quoique entouré de recors , Il fait le drôle de corps.
Tous adoptent le système De la dénégation ; Mais cette œuvre du démon Se renverse d'elle-même ; Et leurs contradictions Servent d'explications.
Pressé par leur conscience, Bach el la Bancal, tous deux Font des aveux précieux ; Malgré celle circonstance , Les beaux-frères accusés N'en sont pas déconcertés.
Qui vous a sauvé, Clarisse?
Dit l'aimable président; — Il vous laut, en ce moment, Le nommer à la justice:
Ei-t-ce Vcynac ou Jausion ?
Je ne dis ni oui ni non.
Clarisse voit l'air farouche Que sur elle on a porté ; Non, {'auguste vérité Ne peut sortir de via bouche...
Je ne fus point chez Bancal... Mais quoi ! je me trouve mal...
On prodigue l'eau des Carmes:
Clarisse aussitôt revient ; A Bastide qui soutient Ne connaître celte dame, Elle dit: Monstre enragé, Tu as voulu m'égorger.
Si l'on en croit l'éloquence De chacun des avocats, De tous ces vils scélérats Manifeste est l'innocence ; Mais malgré tous leurs rébus, Ce sont des propos perdus.
De Clarisse l'innocence, Paraît alors dans son jour; Elle prononce un discours Qui commande le silence, Et n'aurait pas plus d'éclat Quand ce serait son état.
« Dans cet asile du crime,
» Imprudente et voilà tout,
« Pleurs, débals, j'entendis tout A
« Derniers cris de la victime:
« M 2 trouvant là par hasard,
• Et pour un moment d'écai t. »
A la fin tout débat cesse Par la condamnation De Bastide et de Jausion ; Colard, Bach et la tigresse, Par un légitime sort, Subissent l'arrêt de mort.
De la clémence royale, Pour ses révélations, Bach est l'objet. Pour raisons On conserve la Bancale ; Jausion, Bastide et Colard Doivent périr sans retard
A trois heures et demie, Le troisième jour de juin, Cette bande d'assassins De la prison est sortie; Pour subir leur châtiment, Aux termes du jugement.
Baside vêtu de même, El Colard comme aux débats, Jausion ne l'était pas, A sa famille qu'il aime, Envoie une paire de bas En signe de son trépas.
Malgré la sainte assistance De leurs dignes confesseurs, Ces scélérats imposteurs Restent dans l'impénitenee, El montent sur l'echafaud Sans avouer leurs défauts.
(Dernières paroles de Jausion à sa, femme.) Epouse sensible et chère, Qui, par mon ordre inhumain.
M'as si bien prêté la main Pour forcer le secrétaire, Elevé nos chers enfants flans tes nobles sentiment*.
COMPLAIME BE FliALDÈS, arec aecompagnenient de piane, par M. II. COLET, professeur tTuarmoaifl au Conservatoire.
Allegro, ^<£
Chant.
m^m^mm^^
E - cou-lez,pe» - pie de France, Du ro - van -me
ÏËSÉE
i^^Hl
âip
de Chi - li;
Peuple de Russie ans • si, Ducap de Bonne-Es - pé-
serf:
fc
ffcf
ÏS^
-ran-ce; Lenié - morable ac-ci -denlD'un cri - me très con - sé-qneiit.
lall
^"Tagnri-
J Procèdes de Taiiteiiblciu et Coiiiel,9Q, rue de la Harpe.)
(I) Ceux qui cl.antent cet air dans les mes font toujours le soi. bkcarrr.
Paris, impr. de Pillet fils aine, rue des Grands-^ ugtistins, 5.
TENTATION DE SAINT ANTOINE
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SESQ32ÏS PAU SI. T ïï IM OLET ,
GRAVURKS PAR M. DAUB1GXV.
NOTICE
Cesl une œuvre de la jeunesse de Sédaine, de l'époque où, avant de créer les drames intéressants do UuIjarb-QIccur-bc-rion, de 4/c'lir, etc., il se livrait, en traçant Eosc et dotas et le Diable à «CUiatre, aux vives et franches allures de l'Opéra Comique.
La fêle d'une GLoinette lui inspira celle folie, qui peul-èlre eût été jugée avec rigueur dans le siècle précédent, au temps où Boursault voyait sa 6a jette supprimée pour avoir plaisanté sur la barbe d'un capucin, mais qui ne scandalisa personne à une époque où le monaeljtsmc était déjà déchu dans l'opinion même des gens les plus religieux.
En mettant en couplets la célèbre gravure de Callol, Sédaine, au surplus, ne reproduisait, comme lui, qu'une légende, tant soit peu bouffonne, que les moines eux-mêmes avaient eu la naïveté de faire sculpter dans une de leurs églises. C'est sur les stalles du chœur de l'Abbaye de Saint-Lucien, près de Beauvais, que la tentation be Saint Antoine était ressuscilée, avec quelques scènes diaboliques plus burlesques encore, une entre autres où un cynique démon plaçait sous les yeux du Saint, en lui tournant le dos, un objet fort peu tentant. Le graveur et le poète, en supprimant ces détails, se montrèrent plus pudiques que les révérends Pères qui n'en avaient point été effarouchés.
Sédaine, toutefois, jugea plus tard qu'un de ses couplets (c'est le 9e de ce Pot-Pourri), pouvait, non à la lecture, mais par la décomposition d'un de ses vers dans le chanl, être taxé de trop de griooiaeeie, et, dans une nouvelle édition, il le fit imprimer avec un changement auquel on a dû ici se conformer.
Cette légère modification n'enlève rien , du reste , à la verve facile , au naïf abandon de cet espiègle enfant de la gaité française, auquel on doit regretter que Sédaine n'ait pas donné quelques frères.
OURRY,
ittembre bu (Eau eau moberne.
IR DU POT-POURRI DE LA TENTATION DE SAINT ANTOINE
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Desnoirs es-prits tou-te lalroupeim-monde Pourle ten-ter dé-ser-ta les en-fers.
On vit des dé- nions, De tous les can - tons, De la ville et de la cam-
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Des bruns, des gris et deschàtains: Les bruns surtout, méchants lutins,Faisaient re-muerdes pan-
-fa—y
tins, Tu-re, lu -re,lure, Et flon flon lion, Tous a-vaienlleurton,Leural- lu - re.
AIR : Ves folùur d'Ejpcynt .
On vit sortir «Tune o-rotl c profonde Mille démons, mille spectres dirers; Des noirs esprits tomte la troupe înimonJe, Pour Le tenter déserta le» enfers.
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On vil des démons
De tous les cantons,
De l.i nlle et de la campagne,
Delà Coobmohino et d'Espao-ne; On vit des diables blondins,
Des bruns, des o ris et des châtains;
Les bruns, surtout, médians lutins,
Faisaient remxLer des pantins, Tnreluro.lure, El lion, lion, (Ion, Toux avaient leur ton, leur allure.
A 1 li . /.il /r//7l//>//i/////f
Ouelques-uns prirent le Cochait De ce bon Saint Antoine, Et, lui mettant un capuclion,
Us en firent un moine; U n'en routait rjuela façon, la l'a ridondaine, la la ri don do n :
l'eul-étre en avait-il l'esprit ,
fiiribi, A la façon do barbari, Mon ami.
AIR.' Da/w un détour\
Sur un Sofa lue diablesse en falbala,
Aux regards fripons, Découvrait dou.x jolis monts Ronds.
AIR : lu Jon.l ,l,< mon caveau.
Konllant comme un Cochon., On voyait sur un troue
In des énvovos de l'iuton;
11 portail pour niui-iin ne 1 n vieux réchaud sans fond Et DOUT sceptre un tison Sous ses pieds un démon, En forme de dragon \ (unissait du ca non .
be diable s' éveille , s'ét onn< Et du : o* axeou '.
Vil! /../ Kerre-îîtoirie Contre danse AlU. Quand lu dut rtfuge apparut.
( onic/,v.to,|ivciio/. Le patron., Il faites le moi danser en roui; Courrez -vite, prenez Le patron, Tirez-le par sou cordon..
Bon!
ttes sieurs Les démons, laissez moi doue Non, lu chanteras, lu sauteras, lu danseras.
.Messieurs le s démons, laissez moi donc' Non lu chanteras , Tu sauteras Tu danseras .
ez"vrte,T»renez Le patron, Tirez Le par son cordon.
Bon '
Le Saint, cranenant de pécher
Dans cette a\ euture, S'en fui vite se radier Sous Sa l'ouverture; Vais, montant sur son Châlit, Il rencontra dans son lit Cn minois ûipon.
On joli tendron, Sous des traits Pleins d'à lirait s ,
lue Concubine
("était Proserpine .
Ail». .\ou.f tnitre.f f'tni-t' YiRaqeoij,
Piqué, dans ce baeenana] , D'avoir ru qu'on brisait sa cruche
Kt Qu'un derrière infernal Avait lait caca dans sa liuclie, Crainte aussi de tentation, Notre S' prend un o-ounillon, l.i flanque aux dénions éronnés De ii'.i u bonite par le nez .
AI lî : lh:, /;>/„:, ,/ A,, /„„/,,.■ .
Tel qu'un voleur, sitôt <m.'ilroit main forte Tel «pi'uu soldat .i L'aspect «lis pievôla: On vil s'enfuir L'infernale Cohorte, K( s'abîmer ilii» ses affreux cachot».
Vlli: /// ' numutn ,tpte Je l'échappai 'Mit '
Lh! iii»iil)icii,ifiir je L'échappe bette! Dit 1<- saint tremblant, Tout en sort ,i ni De sa mette* U.ii.oi. Dieu, que je l'échappe bette!
I' 11 montent plus tard, Je i'«is.u.s l«- diable < omaid .
Mit: le iémon malicieux etjm.
l.i- démon, quoiqu'il passe pour lin.
5e lut pas lors a ssr/. iiialui, Lh! s il eut pris la forme d<- Toinette, Sou an charmant, sa taille et ses appas C'en était Lut ' la grâce «Mail omette, El S'Anloiur eut voir dans ses bras.
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Quelques-uns pri-rent le cochon De ce bon saint-An -toi -ne, Et, lui met -
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la fa-çon, La fa - ri-don-dai -ne, la fa - ri-don-don, Peut-être en a - vait
Wêéî
- il l'es-pril, Bi - ri - bi, A la fa-çon de Bar - ba - ri, Mon a - mi.
Sur un so - pha U - ne dia - blesse en fal - ba
la, Aux re-gards fri - pons, Dé - cou- vrait deux jo - lis monts Ronds.
Ron -fiant comme un co -chon, On vo-yaît sur un trône Un des en-vo-yés
de Plu - ton. U por-laitpour cou- ronne Un vieux réchaud de fer sans fond, Et
pour sceptre un ti- son. Sousses pieds un dé-mon, En for -me de dra-gon, Vomissait du ca
non. Le dia - ble s'é-veille et s'é - ton - ne, Et dit: Gar - çon,
Cou-rez vi-te, pre-nez le pa - tron, Et fai - tes-!e moi dan-ser en
H;rJiJ f
rond: Cou-rez vi - le, pre-nez le pa - tron, Ti - rez-Ie par son cor- don
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Bon. Messieurs lesdé-mons, laissez-moi donc! Non,Tuchante - ras, Tu sau-te-ras-, Tu dan-se-
ras! Messieurs les dé-mons,Iaissez-moidonc!Non,Tuchante-ras, Tusau-te-ras, Tudan-se-
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-ras! Cou- rez vi- te,Prcnez le pa - tronji - rez- le par son cor- don. Bon.
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Le saint, crai-gnanl de pé - cher Danscctle a - ven - tu - re, Cou -rut
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- te se ca - cher Sous sa cou -ver- tu - re. Mais mon - tant sur son châ
n, Un jo -
lit, Il ren - con- tra dans son lit Un mi-noisfri - po
]i ten-
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- dron,Sousdes traits Pleins d'attraits U -necon-cu - bi - ne!..C'é-tait Proser - pi - ne.
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vôts: On vils'en-fuir l'in-ferna-le co-hor-te, Et s'a- bi - mer dans ses affreux ca-chots.
Ah! mon Dieu! que je l'échappe bebîeîDh le saint tremblanl/Touten sortantdesa ru
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el-le. Ah! mon Dieu! que je l'échappe bel^Te'.Un momentplus tard,jefaisais le diable cor-nard
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Le <lé - mon, quoiqu'il passe pour liu, Ne fut pas a-lors as-sezma-lin. S'il eût pris la for-me de Toi -net - te, Son air charmant, sa taille et ses appas, Cé-tait
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fait, la grâce é- lait mu - et - le, Etsaint-An-loineeùlvo • lé dans ses bras,
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LE COMTE ORRY
DESSINS PAB m. TBIMOLET, GRAVURES : 1" et 4e pi., par M. WOLFF.-2' et 3' pi., par M. Lecuard.
Musique arrangée avec accompagnement de piano par M. H. COLET, professeur d'harmonie au Conservatoire.
NOTICE
h Chanson du Conilc Orry, après avoir joui d'une grande popularité, il y a plusieurs siècles, s'est retrouvée tout d'un coup à la mode, grâce aux changements qui ont été faits dans les paroles par un littérateur moderne. Elle fut reproduite vers 1785 par De La Place qui, s'il faut ajouter foi à son témoignage, en connaissait quelques fragments du quatorzième ou quinzième siècle. Il ne craignit pas de remplir les lacunes, de rajeunir le langage, mais il en conserva l'air sur lequel il avait autrefois entendu chanter ces mêmes fragments dans la Picardie.
Si, comme antiquaire, on a lieu de regretter que La Place n'ait pas recueilli avec plus de lidélité les paroles du Comte ©rn>, on doit lui savoir gré de l'esprit dont il a fait preuve en les arrangeant. Non seulement il a conservé le rhjthme sur lequel ce chant fut primitivement composé,, mais encore il a mis dans le récit de cette aventure galante et peu chevaleresque, une finesse remarquable et beaucoup de naïveté, il a saisi avec bonheur le caractère de nos chansons populaires dans lesquelles un trait spirituel et malin fait toujours pardonner ce qu'il y a de risqué et de contraire à la morale, et où l'on ne rencontre aucune expression qui soit seulement grossière.
Peut-être quelques personnes sévères, rigides observatrices des lois de la morale, blànieronl-elles l'a reproduction d'un récit peu fait, sans aucun doute, pour nous édifier sur la régularité des mœurs du bon vieux temps. Mais qu'où veuille bien réfléchir qu'à toutes les époques certains désordres ont eu lieu sans qu'ils aient apporté aucun préjudice à l'accomplissement des devoirs les plus sacrés, et sans qu'une corruption générale en soit devenue le résultat nécessaire; de plus, qu'on se rappelle les Fabliaux de nos Trouvères les productions de nos Conteurs du quinzième et du seizième siècle, l'IIeptamérou de la Reine de Navarre par exemple, et toutes ces facéties légères empreintes à un si haut degré de la gailé française, et l'on verra qu'on n'a craint à aucune époque, parmi nous, d'aborder le récit d'une aventure galante, pourvu fouirfois que l'esprit et la finesse des détails en fissent oublier la liberté ou même la licence; c'est pourquoi je demanderai en faveur de l'ancienneté la même indulgence pour uolre Comte ©rrp.
Comme on le pense bien, l'histoire n'a gardé aucune trace du fait raconté dans la Chanson. Orry est le tm de baptême de Quelque seigneur qui se sera rendu coupable envers l'abbaye de Farmouticrs de violence
sacrilège. Uuant à celte abbaye, située dans l'ancienne province de Champagne, non loin de Couloinmiers, elle a été fondée, dit-on, vers 627, par iara, sœur du fameux Suint iuroii, évêque de SIcaux. Enrichie peu à peu par la piété des fidèles, et les nombreux pèlerinages qu'on y faisait le 10 mai de chaque année, en l'honneur de la sainte fondatrice, l'abbaye de Farmoutiers jouissait d'un revenu de plus de vingt mille livres. Les bâtiments de l'Abbatiale existent encore aujourd'hui; ils sont remarquables par l'agrément de leur position et la beauté des jardins.
Nous avons dit précédemment que La Place avait su conserver le rhythme ancien de la Chanson du dtomtc ©rrj>. Comme presque toutes les productions du même genre, elle rime par assonnanre, c'est à dire que chaque vers est terminé par une voyelle, tantôt muette, tantôt ouverte, indifféremment, en ne tenant pas compte des consonnes qui la suivent. In exemple fera mieux comprendre ma définition :
Si If roi m'mioit bonne JJaris sa granb tulle, <&t qu'il m'eut fallu quitter C'a mou r be ma mie, 3'aurois bit en raideur/:
Kcprenej notre {Jarre, 3'aime mtcur ma mr'e,
© qai 3'atmc mtcur ma mr'e.
Ce rhythme, dont l'origine remonte au berceau de notre langue, et qui se trouve dans les plus anciennes poésies françaises, a toujours été employé dans la Chanson populaire, principalement dans la Chanson populaire historique. On peut le considérer comme en étant la forme consacrée. Qu'on me permette de reproduire ici trois vers empruntés à l'un de ces poèmes, connus dans l'histoire de noire vieille littérature sons le nom de Crjansons oc ©este, au roman de tàarin le foljrrain, publié il y a quelques années par M. P. Paris. Le frère de fiarin, l'un des héros de ce poème, Begou de Belin, éprouve un de ces accès de tristesse qui semblent pour les esprits superstitieux un présage de mort. Telle est la position de Begon. Il a près de lui sa femme et ses deux enfants qui se livrent aux amusements de leur âge : "Pourquoi celle tristesse? dit Béatrix au Chevalier, n'èles-vous pas un duc riche el puissant? n'avez-vous pas de l'or dans vos coffres, des faucons sur vos perches, des chevaux, des étoffes de menu vair el de gris?" — "Il est vrai , répond Belin , mais
ll'rst pas rirrjesse ne i>c nair, ne be gris
filais est rirrjesse be parais et b'amis,
fi ruers (le cœur) b'un rjomme oaut tout l'or î>'un pats. "
On me pardonnera , je l'espère , eu faveur de cette belle pensée , celle petite excursion sur le domaine de l'érudition.
La Chanson du Comte Orry était dans toutes les bouches, quand il. Scribe, en 1816, composa sur le même sujet une de ces petites comédies spirituelles et malignes dont il possède le secret, seulement il rejeta aux temps des Croisades et dans un château l'époque et le lieu de l'action.
Ce fut sur celle donnée que Rossioi, en 1828 , écrivit sa charmante musique du Œomte <Om>, devenue presqua aussi populaire que la Chanson ; il avait pour but de préparer les Artistes du Grand-Opéra à l'exécution de Guillaume tell. Il préludait ainsi par des accords harmonieux el charmants an dernier chef-d'œuvre qu'il nous a laissé. LE ROI \ M LEO.
Le Comte Oiri disait pour s'égaTer
Qu'il voulait prendre le rouvent de farmoiitier
Pour plaire anx nonnes et pour les déseimuver.
Ce Comte Oriv. châtelain redouté, Après la chasse, n'aimait rien que la gai One la bombance, les eombats et la beauté .
olà ! mon pa«-e, venez me conseiller L'amour me berce, et je ne puis souniiciiLcr. Comment m) uicudrc pour dans ce couvent en.tr
Sire, il faut prendre quatorze chevaliers, Et Ions en nonnes il vous les faut babiller, Puis, à unit dose, a la porte aller heurter.
AIR DU COMTE ORY, avec accompair. de piano, par M. !i COLET, profes. d'harmonie au Conservatoire.
Ai'legro.
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Le couvent de Farnioutier Tour plaire aux non - nés, Et pour les dé-sen-nu - yer.
Soprano.
Ténor.
Basse.
(On pourra chanter un couplet solo et l'autre en chœur.)
Allegro.
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Ce comte Or - rv, châ - te - lain re - dou -
fc
Ce comte Or - rv ,
chà - te - lain re - dou -
Ce comte Or - rv
chà - te - lain re - dou -
- lé, A -près la chas -se, N'aimait rien que la gai -té, Que
té*
- té, A - près la chas - se, N'aimait rien que la gai - té, Que
ÎC
té, A -près la chas -se, N'aimait rien que
la gai - té, Que
la boni-ban
ce,
Les com - bats et la beau - té.
SE
la boni- ban
ce, Les coin - bals et la beau - lé.
la boni- ban
ce, Les com - bals et la beau - té.
(Procèdes de Tanlensteio et Cordcl, 90, rue de la Harpe j
Paris, imprimerie de Tillf.t fil" aîné, rue des Grands-Auguslins, 5.
KÉLOÏSE 3T A.BAILARD,
(&®!RM[M©I IPAIF1 DSI. M^aTOIKl (DU ©H©D§Y, DE MONTPELLIER.
aams mm méiu>®,<z<ù'$®m»
OEggSÏÎS PAIR M. EMY.
GRAVURES : 1" ET 4e PLANCHES PAR M. DESJARDINS- — 2e ET 3e PLANCHES PAR M. MONIN.
fttusiqiif arrangée pour le piano par JH. £). Colet.
NOTICE
fiui n'a pas entendu parler des amours el des malheurs d'Héloïse el d'Abailard ! 11 j a sept cents ans que cet amant infortuné est mort ; vingt ans après on mil dans sa tombe sa fidèle Héloïse, qui lui avait survécu, et une tradition plus poétique que vraisemblable dit que, lorsque l'on déposa près de lui les restes inanimés de son amante, il étendit les bras pour la recevoir. Leur tombeau était à l'Abbaye du Paraclet, dont Héloïse avait été abbessc. En 1794, époque funeste où commencèrent des profanations qui s'étendirent jusque sur la cendre des morts, le tombeau d'Abailard el d'Héloïse qui avait été construit par les soins de Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, ami d'Abailard, fut enlevé du Paraclet, et envoyé à Nogent, puis ensuite transporté au Musée des Monuments français. Ce petit édiûce forme une espèce de chapelle entourée de colonnes , il a été composé sous la direction de M. Alexandre le Noir, avec différents débris d'architecture gothique. Aux deux statues couchées qui sont sur le tombeau proprement dit, et qui paraissent avoir été rétablies au 16e siècle, on adapta des têtes sculptées par M. Desenne, après avoir mesuré et dessiné l'ossification de celles des deux personnages. Le procès-verbal de la translation qui eut lieu en 1800, porte que la tète d'Abailard n'avait pas été trouvée entière, mais que celle d'Héloïse était complète, d'une belle proportion , son front d'une forme bien arrondie , el en harmonie avec les autres parties de la lèle. On remarqua que les corps aVaienl été de grande slalure cl de belles proportions.
En 1817, le tombeau d'Abailard et d'Héloïse fut transporté au cimetière du Père Lachaise, où il est aujourd'hui le but du pèlerinage de beaucoup d'amants qui vont s'y jurer une fidélité éternelle , et déposer des couronnes sur la tombe de ceux qu'ils promettent de prendre pour modèles; mais souvent les sermenls sont oubliés avanl que les fleurs de la couronne soient flétries !
Outre le pèlerinage du tombeau , les curieux font aussi quelquefois celui de la maison où logeait le chanoine Fulbert, oncle d'Héloïse, et dont l'horrible cruauté s'exerça sur Abailard. On voit encore cette vieille maison enclavée dans de mauvaises constructions sur le quai de la Cité, au coin de la rue Basse des Ursins et de la rue des Chantres. Les propriétaires ont scellé dans la muraille de la cour, deux lêtes sculptées en bas-relief , el que l'on donne comme les portraits des deux amants ; mais personne n'est forcé de croire à leur identité.
Cel Abailard si connu par ses amours, et par l'infortune. qui en lut la suite, l'est beaucoup moins des gens du monde, par sa science et par sa philosophie. C'était un illustre professeur, homme supérieur à son siècle, et dont les succès lui attirèrent des persécutions. On le chassa de son école qu'il tenait à Melun, cl il fut obligé souvent de donner ses leçons en plein air. De Corbeil il vint à Paris, où son éclatante célébrité lui attira de nouvelles persécutions. Ce fut là qu'il connut celle Héloïse, qui joignait à la plus grande beauté ïespril et la science, et qui partagea bientôt la passion qu'elle avait inspirée à son maître. Nous ne dirons pas ce que tout le monde sait ; mais il est certain qu'un amour-propre malentendu les perdit. Un mariage secret les avait unis. Déloïse, à qui la prétendue gloire d'Abailard était plus précieuse que la sienne, nia leur union avec serment, et Fulbert irrité, aposla des gens qui entrèrent la nuit dans la chambre d'Abailard, et commirent sur sa personne la moitié d'un assassinat. Il se réfugia daus un cloître, Héloïse prit !e voile : mais la séparation de leurs corps n'éteignit pas le feu dont brûlaient leurs cœurs. Il fallait un aliment à famé ardente d'Abailard; sollicité par ses disciples de reprendre ses leçons publiques, il rouvrit son école, et l'affluence y fut si grande, qu'on assure qu'il eut jusqu'à trois mille auditeurs. On serait bien surpris aujourd'hui de connaître les sujets qui attirèrent cette foule. C'étaient des traités de théologie, des disputes sur les dogmes et les mystères, dans lesquels le professeur montrait de l'imagination, du savoir, de l'esprit , m;iis encore plus d'idées singulières, et de vaines subtilités. Parmi les détracteurs les plus acharnés d'Abailard, fut Saint Bernard, qui l'appela Dragon infernal, persécuteur oc la foi, préeureeur fre r^ntc-drjriet. Ce saint lui reprocha d'avoir fait DES CHASSONS! Il en avait fait dans sa jeunesse, que n'en avons-nous une pour la mettre dans notre recueil ! Ce qui reste de plus intéressant des deux illustres et malheureux époux, c'esl le recueil de leurs lettres, où leur amour chaste et platonique leur inspire une éloquence louchante. (Ces lettres latines ont été traduites et publiées en français, parBaslien, 1782). Tous ceux qui aiment la poésie, connaissent l'tëpitre b'ijclotse à 2tbailarï), par Colardeau, traduction en vers de l'anglais de Pope, et qui réunit la chaleur du sentiment à celle de l'expression.
Le théâtre pouvait difficilement accueillir le sujet d'Abailard et d'IIéloïse, cependant il y a quelques années qu'il a été risqué sur le théâtre de l'Anibigu-Comiquc, et que le public populaire du boulevart y a pris un grand intérêt. Eu 1752, un M. Iluys en avait fait un drame en cinq actes et en vers, dont la représentation eût été d'autant plus impossible, que les délails et le style portaient le cachet du plus mauvais goût : cependant il paraît avoir été fait sérieusement.
Mais comme il n'est pas de grande infortune, de chose noble ou louchante, que ce qu'on appelle l'esprit français ne se plaise à tourner en ridicule, il eût manqué à l'histoire d'Abailard et d'IIéloïse d'être mise en parodie. Aussi, daus la nouveauté de l'air de Malbrougli , en 1783, un Monsieur de Choisy, qui était l'un des grands fournisseurs de l'^thnanarl) î>ce fflusrss, commit au sujet des amants du Paraclet, ce que Voltaire avait commis pour la noble el infortunée Pucelle d'Orléans. Sa romance, imprimée dans plusieurs recueils du temps, est une de ces plaisanteries qui donnent une idée du goût de l'époque, et qui peuvent se placer à côté des romances de £)aph,né, par Marmontel , de SLarquin rt fuerrre, par Sainl-Peravy, d'<Orph,ér, de Dirgtnic; et de l^cvo el Ccanùrc, par Scarron, qui avait donné le modèle du genre.
On ne saurait parler d'IIéloïse, sans rappeler la Uouncllc j£jc'loïsr, de J.-J. Rousseau, titre qu'il donna à son ouvrage, parce que les deux personnages principaux sont réduits aussi à l'amour platonique, et qu'ils s'écrivent comme s'écrivaient Abailard cl Héloïse. Mais quelle différence entre ces sentiments si passionnés el si vrais, exprimés par ceux qui les éprouvent, et ceux qu'invente un auteur. Quoique plusieurs de ces lettres soieut admirables par la chaleur de l'expression, l'effervescence des sentiments, l'auteur a beau vouloir varier son ton, el prendre celui de ses personnages, on retrouve toujours J.-J. Rousseau discutant et déclamant, au lieu que daus ses modèles, ou retrouve toujours Héloïse cl Abailard.
DU UERSAN.
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l'.roiit.-z s?xe aimable Le récit , lamentable D'un tait très véritable, Ou on la dans S'heruarcl Le Docteur .Mieflard,
Sotis le même cous cil I im.kmiI U- galant vei'l .
Son latiii avec zèle
Mais un beau jour. Hélas!
Donnant leçon tout bas, Fulbert. avec main forte Vm[ happer ,', |a porte
l.nliuiro d'une escorte Nombreuse cl sans pitié.
Mieilard effrayé, lit mourant à moitié Quand on Mnt le surprendre.
Maître dans plus d'un Art Précepteur de Fillette Soupirait en cachette.
Pour la nièce discrète Du Chanoine Fulbert
Il moutraU a 1., beOe
El Inn dit qu'auprès d' (die.
11 ne le perdait Bas.
'•'" Eusail bien comprend,
I u passage assez tendre Du savant «ri d'aimer
il x onlut s 'exprimer.
Mais sans trop s'informer I- Vbbé prcnaiil le drôle, Fui coupa la parole.
II le maître d'école Par force resta court
Dans oc funeste jour On vit pleurer l'Amour, Sans jeter l'eu ni flamme, Refroidi pour sa I). une ,
Abeilard eu bonne àme, A Saint-Denis s'en tilt Do Satan a 1 all'ul , Il trompa mieux le but One défunt Saint-Antoine j
Car la main . du Chanoine, De l'ennemi du Moine I, avait mis à couvert Yovant tout découvert Loin de l'Onele Fulbert .
l.a dévote Eêloïsc (Ju'iiii avait compromise, Sfn riit droit à l'Ko'lisc Du Couvent d'Ariientcuil .
Ou lui fit bon accueil.
Avec la larme à l'œil Chaque sieur se récrie Sur la main en tiirie
Oui trancha pour la vie Le fil de ses amours Craignant les sols discours, La bel]e pour toujours Quitta ee domicile .
Abeilard /•: , plus tranquille Lui ût don d'un asvle.
Non loin de son Couvent Heloise on pleurant .
Le mit en inonnineut Elle eut mieux fait d'en rire Car axant Qu'il expire
Kfle pouvait bien duc • loi oit mon amaut
gâs!
HELOISE ET ABAILARD
Avec accompagnement de piano par M. 11. COLET, professeur d'harmonie au Conservatoire.
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Paris. Impr. daF. I.ocouin, 16, r. N.-D. des Victoires.
PAROLES ET MUSIQUE DE DLCR AY-DU311ÎV IL
DESSINS DE va. E. GSB&BB
GRAVURES : V et 4' plancuks par M. WOLFF. —ï' et i' planches PAU M. NARGEOT. |Uu$ique atrana.cc tmcc accompagnement îie piano par <ftl. £}. Colct.
NOTICE
La Marmolle ne sera bientôt plus qu'une tradition, son règne a passé comme tant d'antres. Les progrès de la civilisation font disparaître petit à petit tout ce qui amusait nos pères, et la perfection de la police dépouille «os boulevarts et nos places publiques de tons les embellissements qui procuraient au peuple d'innocentes récréations.
Il n'y a plus de £ ancrons ni de 3aoottea avec leurs Vielles et leurs Marmottes. Les Montagnardes sont devenues fabuleuses , comme la Suisse , qu'un homme d'un esprit original prétend n'être qu'une contrée fantastique, existant seulement dans l'imagination des touristes.
£a fflarmotte en oie était une curiosité. Elle était si célèbre que l'on a composé des Chansons en son honneur. Celle pauvre bête, eulevée à ses montagnes, faisait le voyage de Paris dans une boite, et devenait le gagne-pain des pauvres petits Savoyards et Auvergnats qui émigraient chaque année pour diminuer les charges de leur nombreuse famille. Mais si la Marmotte a perdu son crédit, c'est peut-être aussi la faute des marmottiez. Le charlatanisme, je pourrais dire le macairisme du siècle les a gagnés, et c'est ce qui les a perdus. Nous avons vu un petit Savoyard pleurant au coin d'une borne, et sa Marmotte eans oie, étendue près de lui. Les passants attendris le plaignaient d'avoir perdu sa Adèle compagne, et lui faisaient d'abondantes aumônes. Il s'en allait dans un autre quartier, jouant le même rôle et versant toujours des larmes, il en versa pendant quinze jours ! Les mêmes passants le rencontrèrent, et s'étonnèrent que sa douleur fût si
longue, et que la Marmotte fût morte si longtemps sans être enterrée. Ils crurent d'abord qu'il pleurait
la mort de toutes les Marmottes. C'était bien la même; mais elle était empaillée.
La Marmotte n'est plus guère connue en France que des naturalistes, depuis qu'elle ne court plus les rues. Ce petit animal est grand comme un chat, il a la tête comme un lièvre, sauf ses oreilles qui sont très petites. Il a quatre dents de devant avec lesquelles il mord fortement et ronge tout. Ses pieds sont courts, son ventre plat, son poil assez grand, sa queue courte, ses ongles aigus. Il marche sur ses pieds de derrière et se dresse comme l'ours. Les jeunes Marmottes s'apprivoisent facilement. Dans l'état de nature, les Marmottes se réunissent eu société, amassent du foin pour leur hiver, et mettent des sentinelles sur toutes les aveuues de leurs demeures pour les avertir par leur sifflement de se retirer dès qu'il paraît des chasseurs. Ces pauvres animaux ont par instinct la préscience du mal que les hommes veulent leur faire : car on ne prend pas toujours des Marmottes pour les faire danser; et s'il n'est pas agréable de faire le métier des (fseler et des GtaoUeni, quand on n'en a pas la vocation, il est encore plus désagréable d'être mangé!
Or, on mange les Marmottes, quand on les a salées et dégraissées , quoique leur chair ait une odeur assez
furie, k s'en ai jamais mangé chez Véry, chez Véfour, m au Café de Paris, et je n'en ai point encore vu chez Chevet , ce qui fait que je ue sais pas à quelle sauce on les accommode. 11 est probable que c'est en civet. Si je fais mi voyage dans les montagnes, je pourrai bien manger un rtoet be marmotte, comme mon collègue Alexandre Dumas a mangé un bcefteck b'ours.
Quant à l'élymologie du nom de iflarmottr, elle vient selon les uns de mures montant, selon d'autres de marmot [en greemormô), singe assez laid auquel on a pu la comparer, comme on en a donné le nom aux enfants disgracieux. El, à propos de Marmot, nous pouvons nous rappeler l'expression croquer le marmot, qu'un Anglais traduisait par manger le petit garçon.
C'est sans doute la rime qui est cause que dans toutes les Chansons où il s'agit de Marmotte, sa propriétaire s'appelle 3aootte (diminutif de <8cnei>ic»c). Ce nom, qui ne se donne aujourd'hui qu'à des Olles du peuple, n'était pas autrefois dédaigné de la bourgeoisie. Dans le roman bourgeois be fureticre, publié en 16G6, l'héroïne, qui se nomme Javotte, est la fille d'un procureur, et dans le triple fîlariagr, de Destouches, joué aux français en 1710, la jeune fille de la maison porte le même nom.
Dans le style familier, Javotte est synonyme de bavarde , et l'on applique même ce sobriquet aux hommes dont la langue s'exerce trop, à ceux dont La Fontaine a dit, dans la Fable des £ emmes et le Secret :
(Et je sais même sur ce fait
fion nombre b'l)ommes qui sont femmes.
Celle Chanson est de Ducray-Duminil , romancier fécond, donl le style est peu élevé el peu châtié; mais qui ne manquait pas d'imagination, de vivacité et de naturel. Il était membre de rarabémie bes 2trrabrs be Home , du ftluséc be |3aris , et du Cyréc bes arts. Presque tous ses romans ont inspiré les premiers auteurs de mélodrames: on se souvient encore au boulevarl du prodigieux succès de Uietor ou l'Œnfant be la foret el de déclina. Ducray-Duminil, né en 1761, a f;iit quelques pièces de théâtre, entre aulres tes beur iflartines, parade jouée en 1787 au Shcàtrc be ttirolet, à la foire: au £l)éàtrc be la nie fcvbeau; la Souvnéc bérangée, comédie, en 1792. En 1790, il succéda à l'abbé Aubert dans la rédaction des ]petttcs-3ffiel)es. Parmi ses vingt romans qui ont eu beaucoup de débil, on remarque, le premier, folotte et fanfan, publié en 1787; 2*leris ou la iHaisonncttc bans les bois, 1790; petit 3acqucs et ©eorgette, ou les petits illontagnarbs auoergnats , 1791; les Cinquante franes bc3connette, 1793; les petits ©rpqrltns bu Rameau, 1800; jpauî ou la ferme abanbonnee, 1802; le $)ctit Œarillonnrur, 1809.
On trouve dans ses romans beaucoup de romances et de chansons dont il faisait lui-même les paroles el les airs; Ducray-Duminil, avant de se faire littérateur, avait été maître de musique, et donnait des lerons de guilarre, ce qu'il a prouvé lui-même, dans une Cljanson ù iîlabemoiscllc Rop..., qui me rcprorljait b'ètre bistrait en lui bonnant une leçon be musique, imprimée dans l'^lmanarh, bes ©rares be 1788. Ses airs et ses chansons eurent beaucoup de vogue, et ce fut probablement le succès de la £)anse bu petit /ïïarmot, dans Petit Sacques et (Êeorgctte, qui lui fil faire les ^toentures be la JHarmottr. Celle chanson, qui a paru dans les (Êtrennes lyriques, anaercontiques , de 1793, est resiée populaire jusqu'à présent, et l'air qui est naïf el original, a été employé avec succès d.,ns la fameuse fanrljou la Uiclleuse. Ou a souvent employé dans les vaudevilles l'air de la Croisée, qui est de cet auteur. Les Almanachs chaulants sont remplis de ses productions, dont Rivarol se moquait. Ducray-Duminil est morl en 1819, dans sa maison de campagne de Ville-d'Avray.
L'allégorie de la Chanson que nous publions est facile à saisir: la Jltarmotte en oie de Javotte, c'est son innocence, c'est cette fleur précieuse des campagnes, qui se Délril dans le séjour des grandes villes. Elle apprend aux jeunes filles à ne pas écouter les séducteurs , et à ue pas préférer- l'opulence à la «rur! C'est donc une chanson très morale. I
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Soudain le s, % lis lis :
Hoinr'son aunionière.
Puis «implant .1rs Unis, Ak'préte-11101 ta marmotte, "Ta mJtnnotte en vie ; » Jdomirai loul c't'or à Jarotte
l'oni' sa marmott. i a vie i Ali'prrl.'-îuo! donc ta marmotte, 'la marmotte envie,
"Oui ('donnerai l»ll! C't'oï à ,1.1V. lie
" l'our sa marmotte en vie .
igTie faire. pauvre Ville ' l'.n \n\ant tant ïarg-eat ...
D'aise mon finir pétille, J'accepte le présent Prenais. prenais la inarniotte,
La marmotte en vie....
Donnais, donnais à .lavolle
l'our sa niarniolle en vu La! caressais doue La marmotte, I.a marmotte cm le; AhMoimai», donnais ,i Javotte l'our samarmotte en vie.
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,. - Hais v bien que reo-rette
Il me l'prit jiour son or, -giâjll
N .h plus que h coffrette ■£ Où (Tardais cetrésor, l!i' j'ai perdu, la marmott La marmotte eu vie:
('en est fait, pauvre .lavette,
1) la marmotte envie.
Ah.! miij'ai perdu la marmotte,
La marmotte en vie : ,. |
M th.! e en est fiiit.paTnreJsvotte,
Dla marmotte en \ Le
LA MARMOTTE EN VIE, avec accompagnement de piano par M. II. COLET, professeur d'harmonie au Conserv
aloirc.
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(Procèdes de Tantenstein- et Cordcl, 90, rue de la Harpe?)
Paris. — Impr. Dondly Duprê, 46, rue Saint-Louis, au Marais
AIR DE LA CAL0T1NE
iHusiqur arrona.cc pour If piano par M. £j. (ttolft.
NOTICE
Les travers el les ridicules changent de nom el de formes, et restent au fond toujours les mêmes. On ne parle plus aujourd'hui des petits maître» ; mais leur rare n'est pas éteinte. On appela d'abord ainsi les jeunes gens de, la cour qui prétendaient maîtriser les antres par leurs manières libres et hardies. Sous Henri III, le duc de Guise appelait le roi de Navarre son petit maître, el il traitait les autres de muguets. Celaient ceux que dans celle cour corrompue on appelait les mignons. Le mol de petit maître ne fut généralement en usage que du temps où le duc de Mazarin, fils du maréchal de La Meilleraio, fui reçu en survivance de la charge de grand maître de l'artillerie; on donna le nom de petits maîtres aux gens de qualité qui riaient du même âge que lui ; ce nom passa ensuite sans distinction à tous ceux qui prenaient l'air et les manières des gens de qualité. Vers le même temps parurent les raffinés, et sous la Régence, les roués. Jusqu'à la Révolution, on nomma toujours petits maîtres les élégants et les fais. Les auteurs de théâtre s'emparèrent de ce caractère qui succéda aux marquis de Molière et de Regnard. Mole el Fleury excellèrent dans ces rôles. Pendant la Révolution, les gens qui portaient la carmagnole et le bonnet rouge, appelèrent muscooins ceux qui conservaient dans leur toilelle un peu de goût et de propreté. Après le 9 Thermidor, parul la jeunesse borée de Fréron. A cette époque, les élégants exagérèrent leur costume et leur langage, ce qui leur fit donner les noms d'inrrojJobleo et de mcrocillrur : cela dura jusque sous le Directoire. On dit aussi ironiquement 4M mirliflore, el dans le grand monde, un beau ! Après la Révolution de. Juillet parurent les tantys, imitateurs des Anglais. Quant au mot lion, adopté dernièrement en France, c'est une fausse interprétation de l'expression anglaise, qui ne s'applique pas à une classe d'individus; mais à la personne ou à la chose qui esl momentanément l'objet de la curiosité ou de l'enthousiasme du public pendant quelque temps. On d'il, quand on a vu le phénomène du moment, V h,aoe kill'b a Cion, j'ai tué un lion; ce qui signifie : 3'ai nu, je n'ai plus besoin De noir le lion.
La Crjanson bu petit .Olattrc esl un des premiers ouvrages de François de Neufchâtcau, né en 1750, et donl le véritable nom était FRANÇOIS, fils d'un maître d'école de Sassay, petit village près de NeufcMteau en Lorraine. Espèce de phénomène littéraire, il n'avait que quatorze ans, quand on publia un petit volume de ses poésies. Depuis, il fut avocat du roi au bailliage de Vezelize, à vingt-un ans; lieutenant-général civil et criminel au bailliage de Mirecour, à vingt-six ans; député à l'Assemblée législative en 1791; enfin, minisire de l'intérieur, sénateur, membre de l'Institut, h. On a de ecl auteur, qui a commencé par être poète, cl qui a fini par èlre homme d'étal, plus de quarante ouvrages importants, ce qui prouve que l'on peut êlre un homme d'un grand talent el avoir fait des Chansons. Dll MER SAN.
LE PETÎT MAITRE, arec accompagnement de piano, par I. B. COLET, professeur d'harmonie au Conservatoire.
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té, Même liber-
té, Et rien ne sc-ra ga- lé, A peincon se voit Sous le même toit; Cha-cun, comme étran-ger, Veut vivre à sa
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Léçfer, amusant.
Vif, complais a nt ,
l'iaisant, HaiHeur aimable.
Traître adoi-aUe:
C'est Vliomme Sxljoxlt, 'ait poTiv 1-Araoxœ.
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Il vent tout savoir.
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1 '.' amusant , Et sur le ton plaisant :
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De la femme tra.' il aura Bientôt il
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Même lùierté. l'.lrien ne sera o;Âte .
\ p eme on se voit.
Sous le même toit:
Chaeun , comme étranger, Potir vivre a sa o'tuse,
Et s'arranjer.
Sans ou' ou s'en lormaliso.
Ainsi loit être 1 h petit - Maure labre en ses désirs,
Dp plaisirs en plaisirs Sans cesse il vol e, lonjonrs li-ivole :
(' est l'homme iln mue, l'.n! potlT l'AmOTlT.
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(Procèdes de T\ïntp.?(stp.ii* ot CORDE!., W, rue de la Harpe.)
Paris, [mp. rie Pillet lils aîné, vue des Gr.-Augnstins, »
LES RESSEMBLANCES ET LES DIFFERENCES
GRAVURES : 1" et 4< planches par M. MONNIN. — i< et 3e planches par M. JOURDAIN, ittusique arrangée avec accompagnement î>c piano par Jii. £}. Colct
NOTICE
ISous avons déjà donné deux Chansons de Pannard, et si nous n'étions pas obligés de faire un choix et de
varier notre Recueil, nous donnerions le sien tout entier ; mais nos lecteurs seraient dans le cas du iïlanant
de La Fontaine, qui se lassait de toujours manger du pâté d'anguille : nous aimons mieux dire avec le
Fabuliste :
Dioersité, r'est ma omise.
Cependaut, après Ces Ressemblances et les Différences, nous tenons en réserve un petit chef-d'œuvre du même Chansonnier, qu'on ne se plaindra pas de pouvoir trouver sous sa main. Ca tlesscmbtanre et la IDiffércnec était un Vaudeville chanté dans le divertissement de la pièce intitulée: £a tlcpctitiou interrompue, jouée en 1735. Le comique et l'esprit ne vieillissent pas, car Tiercelin chantait encore, il y a une quinzaine d'années, le couplet : le bailleur et le Uoleur, dans la pièce de prcoille et Saconnct, et faisait de nouveau applaudir Pannard.
La fécondité de Pannard était égale à la vivacité de son esprit. Le total de ses pièces représentées tant à r©pc'ra-<£omiiiue qu'aux spectacles bc la .foire, s'élève à plus de quatre-vingt, et quant à ses Chansons , on ne les compte pas. C'est le cas de dire que l'on ne compte pas avec ses amis. Ses Œuvres diverses, imprimées à Paris en 1763 (4 vol. in-12), contiennent des Chansons galantes et bacchiques, des. Divertissements, des Vaudevilles, de petits Morceaux détachés sur l'Amour, des Plaisanteries et des Bons Mots, des Pièces anacréontiques, des Fables, des Allégories, des Tableaux de la Nature et des Mœurs du siècle, des Comparaisous et des Maximes, des Épigramnies et des Madrigaux, des Cantates, des Bouquets , des Etrennes. Ses Conseils à une jeune Demoiselle sont pleins de la morale la plus aimable, et lui ont valu les vers suivants, de Favarl.
3'ai ou tes Conseils à Cécile:
Ce ne sont point là îles erjansons :
Slu joins aur agréments bu style,
£a solibité bcs leçons.
H'instruire en riant la fillette
©on art a trouor le moyen :
Cn toi j'estime le poète ,
Ct plus encov l'Ijomme be bien.
- Les derniers ouvrages de Pannard ont été des Moralités religieuses. Il est à remarquer que toutes le
âmes honnêtes, quel qu'ail été l'entraînement de leur vie, font, vers le déclin de leurs années, un retour ;■
des sentiments de piçié. Gorueillè traduisit limitation, Piron paraphrasa le De profunbi», et Newton commenta l'3pocalr>psr. La Fontaine n'a-t-il pas fait dire à L. Racine.
(Et l'auteur be 3oronbe cet armé b'un ciliée!
Pannard n'avait rien à expier, car l'auteur des précédentes Notices a rendu celle justice à son caractère, que cet homme qui savait si hieii aiguiser les traits de l'épigramme , ne s'en servit jamais contre personne , et qu'il ehaiisonna le vice et non le vicieux.
Ce poêle estimable s'est peint lui-même dans des vers que nous nous plaisons à transcrire :
iîlon corps, bout la structure a cinq piebs br hauteur, Morte sous l'estomac une masse rotonbe, (uni be mes pas tarbifs creuse la lenteur. JJcu uif bans l'entretien, craintif, bistrait, rcoeur, aimant, sans m'assrroir : jamais brune ni blonbe, Peut-être pour mon bien, n'a raptiuc mon ccrur. (Chansonnier, sans chanter; passable rouplctrur, 3amais bans mes rljansons on n'a vu rien b'nnmonbe .
Dune inbolenre sans seconbe, parrsseur s'il en fut, et toujours enbormi, Du reuenu qu'il faut je n'eus pas le bemi ; plus content toutefois que ccur où l'or abonbe.
En elTel Pannard s'endormait souvent après s'être enivré; mais lorsqu'on venait l'éveiller pour lui demander des Couplets, il les faisait charmants, en balbutiant, et se rendormait ensuite. Il y a dans tous ses ouvrages beaucoup de facilité, de naturel, d'espril et même de sentiment; mais des négligences qui tenaient a son caractère insouciant, et souvent des fautes contre la langue et la poésie. L'auteur de la nouoclle Sibliothèque b'un jÊjommc bc goût, remarque avec raison que si Pannard avait vécu dans le grand monde, ses idées, dans ses Vaudevilles, eussent été moins circonscrites : car ses traits ne tombent guère que sur les marchands, commis, procureurs, banquiers, gens de lettres et quelques étals subalternes. Sa première éducation avait été incomplète. Ainsi que Boursaut, il n'avait pas appris le latin, ce qu'il a encore de commun avec l'un des meilleurs Chansonniers de nos jours. Béranger nous a avoué lui-même qu'il n'avait jamais lu Horace, auquel on l'a compare.
Pannird avait passé ses premières années dans l'élude d'un procureur, et c'est sans doute ce séjour maussade qui lui a inspiré la jolie Chanson intitulée : portrait bu malljcuteur état be (Elcrr be proeureur, imprimée dans le premier volume du Chansonnier français, sans nom d'auleur; mais qui mérite de lui être attribuée.
Échappé à cette galère, il ne vécut plus que pour boire et faire des Couplets. Il avoue qu'aucun tendre sentiment ne charma son existence. Heureusement que l'amitié, plus sure que l'amour, ne l'abandonna pas dans la pénurie où il était souvent. Ce ne fui qu'au moment où il n'allait plus en avoir besoin , qu'il lui prit fantaisie de chercher des ressources. H avait 74 ans, lorsqu'un jour, il vint chez Marmontel, et lui dit: iattcs-moi aooir une pension sur te Mercure. Surpris de ce changement, Marmontel le regarda en tremblant, et dit : JHoti Dieu ! il va mourir ! En effet, i! mourut peu de jours après.
Quand Marmontel avait besoin de vers pour remplir sou iflereurc, i! allait chez Pannard, et iui disait : Papa pannarb, il me faut bes tiers. — Hrgarbej, répondait-il, bans la botte à perruque. Marmontel ouvrait la vieille boite, où il trouvait des chiffons de papier taché de gros vin rouge, preucj, disail Pannard, c'est le racket bu <&e'nie.
DU HERSAS.
LA RESSEMBLAFCE ET l.A DIFFEMNCE
Mars et l'amour en tenu lieux Savent triompher Unis deux; V 01 là 1 a* res s einol ance :
l'.un réoTie parla fureur, & 1 autre par la douceur ; Voilà la différence.
RzroUs JePmnard.
Le voleur r\ le tailleur Du bien d autrui font le leur ; voilà la ressemblance .
L'un vole en nous dépouillant - El l'antre en nous habillant -, Voilà la différence.
Ilainoiivette et le procès
Tous deux causent hien des Irais;
Voilà la rcssemlilance :
Dans l'un on o.açiic en perdant,
Dans L'antre on perd en (vannant ,
\oilà la différence.
pï" ^^è%^
Belle femme et bon mari
Font aisément un ajm ; Voilà la ressemblance:
Le chasseur cl l'amoureux On i-kii détroit une flextr,
Battent le buisson tous drux; I h tien l'ail périr 1 honneur;
Voilà la ressemblance: Voilà la ressemblance:
-. Exuie en se servant des yeux, Bien souvent, dans le taillis, La fleur peut renaître mtiour,
\ L'autre on les lerinant tous deux; L'un altrappe, cl Vautre est pris, L'honneur se perd sans retour
H Voilà la différence . Voilà la différence. Voilà la -différence.
CLef le fer éi clef cLarg-ent
OtUTent tout appartenient Voilà la ressemblaD.ce:
I.e fer ouvre avec Tracas
La dciuccnr et La beauté Font notre félicité; Voilà la ressemblance; La béante deux on.trois ans
L'argent sans bruit et tout bas; La ibrucenr aans tous les teins Voilà la différence . Voilà la différence.
Hipoerate cl Le canon., N'ous dipécnenl chez Platon.) Voilà la ressemblance-.
L'un Le fait poxvr de L'aro-erd Et L'autre p-ratuit entent] Voilà la différence.
!.<• perroquet et l'acteur Tous deux récitent par rneur Voilà la ressemblance:
Devant le monde assemblé
L'un siffle, l'autre est si 111 <: .
Voilà la différence.
Critiquer, satiriser.
C'est aux abus «'opposer; Voilà la ressemblance:
Par 1 nn on veut ontrag-er, Par l'antre on veut corriger; Voilà la différence.
RESSEMBLANCE ET DIFFÉRENCE, avec arcomp. de piano par M. H. GUET, profw. d'harmonie au Conservatoire.
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Air dilleïciit, lire d'un Recueil de Chansons choisies, avec les airs notés; ticucvc, 1/ÎSj (ou air de la Soixantaine;.
Moderato. ^ *£
Chant.
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LA FILLE OU SAVETIER
DESSIKS PAE ï&. 8TEIKEIEÎL.
GRAVURES : 1" ET 4e PLANCUBS PAR Mlle GOUJON. — 2' et 3e planches par M. LALLEMAND, iHueique arrangée oocc accompagnement ôe piano par iH. £}. Œolet.
NOTICE
les Chausons oui clé un des amusements de uos pères, el celles d'un certain genre onl eu un grand succès dans la bourgeoisie. Autrefois on chantait à table, ce qui ne serait plus reçu maintenant, même chez un marchand de la rue Saint-Denis. On chaulait le soir autour de la cheminée, il n'y avait pas alors un piano dans chaque salon : il y eu a maintenant jusque dans les arrière-boutiques et dans des loges de portières. Le clavecin ne se trouvait que dans une certaine classe, la guitare éiail un peu plus plébéienne, el la voix des jeunes filles était la ressource des sociétés qui ne jouissaient pas du luxe de l'instrument.
La grande quaulilé de Chausonniers qui ont été imprimés pendant le siècle dernier, prouve combien la Chanson plaisait à cette époque, el quelle consommation on en faisait.
Les papas chantaient des Chansons à boire, les demoiselles des Chansons d'amour; mais de temps en temps on s'égayait avec la Chanson grivoise, el celle que nous donnons est du nombre de celles que j'ai entendu chauler dans mon enfance, par de graves personnages, lorsqu'ils se permettaient un moment de gaité. Kous l'avons en vain cherchée dans les Recueils du temps , et nous serions fort embarrassé de l'attribuer à un Chansonnier connu, si je ne croyais me rappeler qu'on la supposait être une des produclious du bouffon TAC0N.ET.
Ce comédien-poète eut vers 1760, une grande célébrité au SLljcàtre oc ttirolct, où il jouait dans la perfection les rôles de savetiers.
Je ne sais pourquoi les savetiers out été dans ce temps les héros de quantité de Pièces et de Chansons populaires. Leur vogue théâtrale a commencé à Tacouet et s'est éteinte avec Tiercelin, qui a été le oernier îica Sanctiers. Ce personnage n'a pas été dédaigné par les plus grands auteurs : car tout le monde connait la Fable de LA FONTAINE: le Saueticr et le .financier, et MOLIÈRE, dans le iHcoecin malgré lui , a introduit un M. Robert que la tradition a toujours habillé en savetier.
Les savetiers travaillaient alors en plein air, ou dans des échoppes découvertes, ils étaient gais el railleurs, chaulaient perpétuellement, el entretenaient leur bonne humeur par la fréquentation des commères et des jeunes filles du quartier, qui venaient leur apporter leurs chaussures à raccommoder. Aujourd'hui les savetiers qui s'honorent du titre de cordonniers en vieux, sont en boutique comme les décroteurs, et il n'est plus de leur dignité de chanter el de s'enivrer. Ou ne les décore plus du nom pompeux de pontit'ea qu'on leur avait donné je ne sais trop pourquoi.
De même, on ne voit plus la ravaudeuse dans un tonneau, où elle trônait au coin de la rue. On ne voit plus la ravaudeuse depuis qu'on ne voit plus de bas. L'usage des bottes a tué la ravaudeuse. Jadis un faraud ne dédaignait pas, lorsqu'il avait une maille échappée, de s'arrêter auprès de la gentille Javolte, de pose! sa jambe sur ses genoux , et de se faire faire une reprise.
Nous sommes loin du temps où [e grand Cerueille, arrivant lard à l'Académie, s'excusait eu ce que, sur le Pont-Neuf, i! avait fait recoudre son soulier. El comme on s'élonnail de celle simplicité plus que bourgeoise, le bonhomme répondit : 3c n'en suis pas moine Corneille.
Voyez donc aujourd'hui un Académicien faire raccommoder son soulier sur le Pont-Neuf I
Les temps sont bien changés I
Les mœurs des différentes époques se trouvent peintes dans les Chansons comme dans les Comédies, c'est i'histoire en déshabillé: et il serait digne d'un observateur de rechercher dans les archives du Pont-Neuf une quantité de traditions que les historiens en gros ont toujours négligées, oubliant sans doute que c'est dans les octails qu'on trouve les traits de ressemblance qui donnent de la vérité aux tableaux.
Venons à la Chanson , qui , sous l'apparence d'une histoire grotesque, est le développement de celte haute moralité qui est son début :
(SUi'un moment oc uinacité peut causer be calamité!
Cet enchaînement de circonstances qui d'un rendez-vous innocent amène nn coup de bâton , dont le résultat l'ait mourir un père et un amant, conduit une mère à la potence, et une fille à la Salpélrière, n'esl-il pas un tableau frappant des grands effets produits par de petites causes. L'élévation d'un homme, la chute d'un empire, ont souvent tenu aux petites circonstances les plus inaperçues.
On peut y trouver aussi le dogme de la fatalité qui pèse sur une famille obscure, comme elle poursuit dans l'histoire héroïque la famille des Atridcs.
Ne peut-on pas y voir encore l'image de l'injustice des hommes et des malheurs de l'innocence?
lue pauvre lille qui n'a pas commis d'autre faute que celle de s'être trouvée, sans mauvais desseins, dans la chambre de son amant, est envoyée sans égards à la Salpéirière, où elle se trouve confondue avec cellesqui avaient reçu dans la leur tous ceux qui n'él.iienl pas leurs amants.
Or, savez-vous ce que c'était que la Salpélrière?
Les noms ne veulent pas toujours dire ce qu'ils ont l'air de sigmOer. Le palais des Tuileries est ainsi appelé parce qu'il a été bàli dans un lieu où jadis on fabriquait des tuiles, et la Salpélrière est ainsi nommée parce que ses bâtiments ont été construits dans un endroit où l'on faisait autrefois du salpêtre. Us furent commencés en 1 C 3 2 , pour devenir un hôpital général destiné à renfermer l'innombrable quauliléde mendiants et de vagabonds qui infestèrent Paris après les guerres de la Fronde. Us ne furent terminés qu'eu 1057. Près de cinq mille pauvres s'y rendirent d'eux-mêmes, et eu 1G62, le nombre s'en augmenta jusqu'à près de dix mille. En 1720, on établit dans cet hôpital un quartier séparé, où fut la maisou de force pour les femmes que quelques écrivains du jour appellent femmes sans nom. C'était là qu'avant la Révolution, une lettre de cachet, un ordre du lieutenant de police, ou la simple volonté d'un homme en robe noire et en bonnet carré, que l'on appelait Monsieur le Commissaire, suffisait pour faire enfermer une honnête fille.
C'est ce qui prouve que notre Chanson date de celle époque, contre l'opinion de ceux qui ont contesté son ancienneté; car si aujourd'hui les filles vont encore dans la chambre de leur amant, le progrès de la civilisation a limité le pouvoir des juges inférieurs, et détruit la potence, où il était fort indécent d'accrocher une femme.
Quant à la morale , elle est de tous les temps, et c'est une grande leçon pour ceux qui lèvent un bâtou sans savoir où il peut retomber, et pour les hommes d'état qui soulèvent une question sans savoir à quoi. elle peut aboutir. Nous ne pouvons que les engager à graver dans leur mémoire et à chanter tous les malins à leur réveil , ce refrain :
(Cu'un moment ôc tuoacitc, peut causer oc calamité!
Dl 11ERSAN.
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IJu'im moment de vivacité Peut causer le calamité; Sexe chen pour qui les larmes Sont un besoin rempli de charmes, Ah' qu'au récit de mes malheurs Vos beaux veux vont verser de pi ours
Mon père était un savetier fort estime dans son mener.
Et ma mère était blanchisseuse, Moi, déjà j'étais vavaudeuse, Gagnant jusqu'à dix sols parjoxn Hais qu'est l'or sans un
Sur le même carre que nous Logeait an jeune homme fort doux, .^dil que | entre imlucn que je sorte, Toujours il était sur la porte; A chaque heure il suivait mes pas,- Mais mes parcn s ne Tannaient pas .
I ii juin-, jetais innocemmenl Dans l.i clianibre de mon amant Mon père vient, frappe à l.i porte; Grands Dieuv'.quo Le diable l'emporte
Hélas ' ne pourrons nous jamais De nos Amours jaser on paix.
Mou père, comme un furieux .
l'rcnd mon amant par les cheveux ; Mon .1 1 1 1 a 1 1 1 . < 1 1 1 < 1 1 < p i < - iloii\ et tendre, Contraint enfin de se défendre, 1) un iiMiji di- poino- sur le museau Jette papa sur le carreau.
Aux cris du vieillard nioriliond , .Ma inéreavee un qtos bâton, Arrive connue la tempête Frappe mon amant sur la tète Ali ' pour moi, quel funeste sort' Mon amant tombe r.tnle mort .
Pour cefaia] coup de bâton, On conduit ma mère en prison On la pcnd.cl le rompus sairc M'envoie à la salpétriére.... Qu'un moment de v ivacitc l'c\il causer de calamité.
LA FILLE DU SAVETIER, avec accomp, de piano, par M. 11. Mil!', profes. d'harmonie au Conservatoire
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QU'UN MOMENT DE VIVACITE. — INTRODUCTION
Chant.
PIANO
-cit dénies mal -heurs Vos beaux yeux vont ver-ser de pleurs! Mon père
mm
Ç Vroefiés de Tantenstein et Cordel, 90-. rué dfe la Harpe]
Si on chante le premier couplet sur cet air, on dira tous les autres couplets sur l'air qui précède, en rem, laçan le mouvement andantino par le mouvement allegro.
Pans, impr. .le nu-Ki ntsAiNE, rue ic, GruA-Augiutim, â.
OU LE VOYAG-E NOaTTJHHE,
PABOLEi ET UUtilQUe DE M. FESTEAUo
GKAVURES : 1" ET 4e PLANCHES PAR M. A. B01LLY- — 2e et 3° PLANCHES PAR M. KOLB Jfluaique arrano.ee pour le piano par Jil. Hj €olet.
NOTICE
©ii ne riante plus en $ tanrr, disait l'autre jour un Monsieur qui passait devant le SLljéàtrc ï>n
Daubeoille, à un de ses amis qui allait à l'Opéra-Comique , et ils s'arrêtèrent tous deux devant les vitres d'Auliert et Philippon, où était exposée la dernière livraison des Cljants et €l)anaons populaires be la iranee. In jeune homme en blouse et en casquette, mais propre comme le prince Rodolphe des iflyetèrea be Paris, lorsqu'il est déguisé en peintre d'éventails, avait ôlé de sa bouche sou cigare, par galanterie pour les dames qui examinaient ce Musée en plein air, et il fredonnait l'air de itlamecll' Jllanon la Couturière, en disant :
« Ce Vadé était-il un drôle de chansonnier I S'il vivait encore, nous l'inviterions à notre Société chantante.
— Est-ce qu'il y a encore de ces Sociétés-là? lui demanda le Monsieur d'un air surpris.
— S'il y en a, Monsieur, répondit en souriant le Jeune Homme; la preuve, c'est que j'en suis d'une, et que je vais à plusieurs : et comme il faut une autorisation pour se réunir, même quand on se réunit pour chanter, je puis vous apprendre qu'il y a dans Paris «l la banlieue, quatre cent quatre-vingts Sociétés chantantes autorisées.
— Je croyais la gailé française moins vivace , reprit le Monsieur. Je croyais qu'on n'avait plus pour s'épanouir que les romans-feuilletons et la Sujette bee tribunaur.
— Pardon, Monsieur, dil le Jeune Homme : ou a encore des Chansons; el en supposant au minimum que les quatre cent quatre-vingts Sociétés chantantes n'aient chacune que vingt membres, cela fait, si je sais compter, neuf mille six cents chansonniers. Chacun d'eux fait sa Chanson tous les mois, or eu multipliant leur nombre par douze, nous avons tous les ans cent quinze mille deux cents Chansous nouvelles. Uilà, j'espère, de quoi faire chanter les Français, el à mon avis, quand ils chantent, ils ne songent pas à mal faire. Ils oublient leurs fatigues de la semaine passée, et allègent leurs travaux de la semaine suivante, en fredonnant gaiment les refrains qu'ils ont appris dans l'intervalle d'uue goguette à l'autre.
— El comment retieut-on toutes ces Chansons là? demanda le Monsieur.
— On les imprime, reprit le Jeune Homme, en tirant de dessous sa blouse un petit volume. Voici celles de mon ami Fesleau, cent vingt Chansons, trente-deux Airs gravés, paroles el musique du même.
— Qu'est-ce que Mousieur Fesleau? demanda le Monsieur.
— Un membre du ttouorau Cudcuu, un ami de Béranger qui ne chante plus, mais qui aime encore la Chanson : car, comme il dit: (Eu 4F nuire, la Cljaneon cet une plante tubianic. Si vous voulez. Monsieur, je vais vous faire sa biographie :
«• Monsieur LOUIS FESTEAU est un des Chansonniers-Musiciens les plus féconds de l'époque, ce qui ne l'empêche pas d'être joaillier, bijoutier el commerçant, moitié sédentaire el nioilié cosmopolite, il prend, il butine partout des sujets de Chansons, tantôt balancé sur le lac de Genève, ou déroulant les montagnes de la Suisse, tantôt traversant les villes et les provinces de la France, il s'inspire, il s'exalte aux beautés de la nature, parfois aussi, uu crayon à la main et rôdant silencieusement aux barrières et dans les rues de Paris, il suit, il saisit, il rroque au passage et à l'improvisle des sujets comiques et populaires dont plus tard il fait des tableaux, sur lesquels il module, il décalque des airs graves, originaux ou gracieux.
« Le pont d'un bateau à vapeur el l'impériale d'une diligence sont pour lui les cabinets d'étude où il élabore, où il châtie, où il compose ses Airs, ses Chansons et ses Poésies, c'est de là qu'il les lance dans les Sociétés chantantes et les goguettes qui fredonnent à l'intérieur et autour de la capitale.
« L'édition de ses Chansons, inlilulée £a tëpijémm», tirée à deux mille cinq cents exemplaires, a été épuisée en six mois; la seconde édition, corrigée et augmentée, tirée à dix mille, est presque entièrement vendue; enfui, un nouveau volume, toujours accompagné de musique, vient de paraître, el je l'emporte à mon atelier.
— Seriez-vous aussi Chansonnier? demanda le Monsieur d'un air un peu ironique
— Pourquoi pas? reprit le Jeune Homme, en relevant la tête. Parce que je suis ouvrier? Notre patron, Maître Adam, était menuisier; son ami Dcrcaull, poète comme lui, était serrurier; Olivier Basxelin, le père du vaudeville, était foulon ; Favarl elail pâtissier, Sedaïue était maçon, Ileboul, le poète de Nismes, est boulanger. El sans compter le perruquier Béarnais qui fait la barbe à beaucoup de ses confrères, et le cbapelliër de la rue Montmartre, dont beaucoup d'amateurs de chansons sont coiiles, il y a une grande quantité d'ouvriers qui savent lire, écrire, compter el chauler. Tenez, Monsieur, ajouta le troubadour en blouse, vous m'avez l'air d'un bon enfant-, si vous l'êtes véritablement, acceptez mon imitation. Nous a\ons aujourd'hui une réunion, chacun de nous a le droit de présenter uu convive :je vous engage à y assister. Cela vous amusera aulaut qu'une séance de l'Académie des sciences morales. »
Le Monsieur accepta par curiosité, et fut fort étonné de trouver des artisans dont les manières franches el gaies étaieul assaisonuées de beaucoup d'esprit naturel. Il en sortit convaincu que le peuple français était le plus chaulant de l'Univers
DU M EH SAN
In petit aialne.armé itme béquille, Dans mon çrpim'v entra pai' le plafond Avant. Ait d.oe rêver ala noce.
bni,veux-tu choi sir dans les Komis 0-o.e l'amour semé en ce vaste Paris
Dcla.jc vois une imposante Avmulr fficn&Tïl auioigi ses femmes, ses valets; D'adorateurs une petite armée A Q-enoux lUttc et son ànie ei ses s.ns. Sous les lambris on 1 uvo/uoil vit d'encens
Painons'lm dis-ie en sautant sue sabos.se Le vrai Inmlieur s'évapore en famée, l'ion Asmoiee.anons.aRonstovuoui's, Bon Asmodce. allon s, allons toujours.
Cherchons ailleurs l'hymen et les amours. Cherchons ailleurs llw inen elles amours
Un peu pluslom.séniulaiitc et coquette, Clara consulte un complaisant miroir , In art cruel prési4e a sa toilette Où tout se cache et selais se entrevoir , llrvant la glace, enjouée, mo-énue, l'J'.e s'assied, pleur et rit aux éclats C est l'oiseleur apprêtant se? appâts; Gare au moineau que retiendra la ççlue Bon asiuodée, allons, allons toujours, Cherchons ailleurs Thvmenetlcs amours
Plus hatatcpu? vots-je?un salon al antique ; Sur tin divan repose une Clairon.
Qui, s u-spendant sa tirade traççicyue.
S'est endormie en maudissant Néron; Sous le manteau de Phèdre ou de Lucrèce , Qu'elle est superbe et qu'elle a detalens ! Hélas IHélas 'pouiqnoi depuis nmrt ans Rend-elle heureux les Romains etla Grèce ' Bon Asmoiée, allons, allons toujours. Cherchons ailleurs] hvm en etles amours.
A la ixLexxr Zoé dérorc
Ses y eui s<
Chez elle s'ourre ,.un senlimenti r'urti vcnienl celte tendre vestale, Dontle eœ\ir cherche et pour smt un érpoixx, l'i'')i.l du. ■/, Jûf.ii-J son st. vie à. '"billet dorrx, El c&ez de Kocl. des leçona de morale. Bon Asmodée. allons, allons toujours.
Cherchons ailleurs l']i\'men etles amours.
La-has, drapant son foulard, sa pelisse, "Marclie une femme arvretrarcLmspire; Elle est eulVaeninme la Vviliomsse Lm.pi o vi saut sirr le trépied sacré: C est xvjic Musc à la voix creu.se et mâle; Dans sa mansarde est 1 immortel valUm; hnv o'nmpaiit , 1 amante d'Apollon A d.-.-We Baxob-e Virginale.
Bon Asmodée, allons, allons touuun s, t h cr chou s ailleurs llrymen et le s amoivrs.
One vois-ie eneor ? c'est une jeune artiste Aux doiQ-tslcVcrs, aux modestes atours; Son aoÎT crayon, H cVél <* anatoimste.
D'un Spaxtacus arrondit les contours; Dans chaque trait.chaqu e ombre, chaque ligne On ap crço il son o-oul pour 1rs beau x-arl s . Rien n'est omis, tout s'offre ànos rcojards, Tout . , .-jusqu'aux «lis delà feuille de vurno
Boil Asmodce, ail on s, allons toujours , Cherchons ailleurs LTx.ym.en etlcs amours.
La, qu'aperçois-^ e auprès 3 une croisée C estime viercre aux mourantes couleurs Veillant la nui t sur sa more épuisée, En Un cachant son travail et ses pL ors; Ano_-e au.x yeux 'li'iu.nur d<iruouv te rrclam Pour captiver les époux, les amans; Ton front n'est pas orné de diamans ; Mais Dieu Versa «les trésors lana ton âme... Bon \smodée arrêtons pour toujours; Je-tronare icillrvmen et les amours.
ASMODÉE, avec accompagnement de piano par M. D. COLET, professeur d'harmonie au Conservatoire.
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Paris, lmpr. de F. Locjum, 16, r. K.-D. des Victoires.
LES MERVEILLES DE L'OPÉRA
PAROLES» DE [•IW'iKH.
DESSINS PAIR M. TBÏSaSÏjET,
GRAVURES: !" ET V PLANCHE par M. AI.ÈS. — ï' kt r planche par M. PFITZER,
musique arranger aucr accompagnement oc piano pur Jîl €) (Ce' %
NOTICE
Chez notre iialion railleuse, l'Opéra a toujours été l'un de ces sujets dévolus à la critique maligne. C'est un privilège qu'il partage avec le Mariage, la Médecine, la Justice, ou du moins la procédure judiciaire, On ne s'en marie pas moins; on n'en meurt, ou l'on n'en guérit pas moins avec l'aide de la Faculté; on n'en gagne, ou l'on n'en perd pas moins ses procès avec celle des gens de loi; l'Opéra, enfin-, n'en a pas un spectateur de moins.
On composerait des volumes avec les Salues, Boutades, Cli.insons, Couplets, Epigranimcs, etc., qu'a fait naître cet Opéra, qui pourlaiii ne compte guère encore chez nous que deuv siècles d'existence, el qui la dut à la protection d'un Cardinal. Les uns se sont attaqués au style de ses poèmes, cl cela remonte jusqu'au sévère Boileau, proscrivant le tendre Quinaull,
<£t tous ces licur communs ht morale lubrique
D'autres censeurs moins graves, tels que Furelière, reprochèrent seulement à cet auteur d'avoir choisi exclusivement dans le Dictionnaire deux ou trois cents mots pour les ressasser continuellement dans ses vers langoureux; d'avoir, suivant une expression assez pittoresque, besosse la langue française.
Dès ce temps même, l'ensemble de l'Opéra avait trouvé chez nos écrivains des juges peu indulgents, et l'on sait que La Bruyère demandait comment, avec une magnificence toute royale, on était parvenu à produire quelque chose de fort ennuyeux.
Ce reproche a été renouvelé par bien d'autres plumes, et le dirons-nous, il n'est pas jusqu'à M. Scribe, ce fécond auteur de poèmes lyriques, qui, avant de se livrer à ce genre, il est vrai, avait aussi décoché à la royale Académie de Musique sa pelile flèche épigrammalique dans l'un des couplets du Vaudeville final de sa Somnambule :
amateurs tiu sublime (!>pcra. . .
511)! combien nous itvt) être ricljcs, Si oraiment le bien tuent en formant.
En général les autres théâtres ne se sont jamais fait faute d'attaquer ce colosse dramatique qui , presque loujpurs crut qu'il était de sa dignité de ne pas daigmr s'en apercevoir. Non seulement ils parodièrent ses héros et neroïnes par des Arlequins, d^s Pierrots, des Colonibines; mais plus d'une fois ils dirigèrent leurs l'L'ïgrammcs contre le eenre lui-même. Ainsi, dans une de ces pièces épisodimies dont l'ancien 8LI)c'âtre-
Italien était prodigue, un Poè.c boujoii assurait que rien n'était plus facile cl plus prompt à faire qu'un Opéra, naree que la coupe et la marche en étaient invariablement réglées sur le modèle suivant : FREMI! ACIE. — Le prince ou héros s'éprend d'une jeune beauté :
Peuples, rlin ntrj , bansr?, rrlcbrcj soit amour.
DEIXIEHE ACTE. — Il obtient la préférence sur un rival et épouse sa belle. Fêle du mariage :
Peuples, -rljsntrj, bans?}, célèbre; son Ijjmten.
TROISIEME ACTE. — Ce rival écondiiil était un prince déguisé qui vient porter la guerre dans les états de son heureux concurrent. Celui-ci eu triomphe de nouveau :
Peuples, rfjiintq, bansej, célèbre} sa victoire.
QIATRIEHE A»JFE. — Mais, à la fin du combat, le vainqueur a péri couvert de gloire; ce qui change peu de chose à la formule obligée :
Peuples, cljnntc?, bûitsct, bcplorrj son trépas.
Et en effet, on banse encore, mais tristement, comme l'avait indiqué H. de Pixérécourl dans un de s^s mélodrames.
C1XQUÈME ET DERMER ACTE. — Enfin, comme la Mythologie était alors en grande faveur, et très commode surtout pour les dénouements, un Dieu ou une Déesse descendait de l'Olympe pour rendre le prince à ses sujets éplorés, et le refrain consacré de reprendre de nouveau :
peuples, rfjantcj, bansej, célèbre} ce probité.
Le Vaudeville du commencement de l'autre siècle, le 2.h,càtrc be la ioirr, exploité par des auteurs en renom, tels que Pannard, Piron, Lesage, Dorneval , Fuzelier, etc., livra partout une rude guerre à l'Opéra , et il faut reconnaître que ces hostilités n'étaient que des représailles fort mesurées en raison de ses hostilités. Tyran exclusif du chant, l'Opéra ne permettait point alors qu'une seule note se fil entendre sur un autre théâtre sans son autorisation. Tantôt il la faisait payer fort cher, tantôt il formulait un urto absolu. Plus d'une fois il fil porter celle interdiction sur ces pauvres .forains, et l'on sait que ne pouvant plus chanter eux-mêmes, ils imaginèrent de faire descendre du cintre des écriteaux sur lesquels étaient tracés en gros caractères les couplets pour le chant desquels ils étaient suppléés par les spectateurs.
Vengeur de ses confrères et de son théâtre, Pannard saisit un moment où le Vaudeville avait recouvré ses droits briques pour lancer sur la scène l'ingénieuse cl maligne critique que contient cette Livraison. Il attaqua l'ennemi corps à corps, et dépouilla l'Enchanteur de tous ces prestiges en montrant le charlatanisme des iHcrucillrs be l'opéra et les fils qui en dirigeaient l'exécution. Ce fut dans le petit acte, intitulé te Départ be l'fàpé ra-Comtque , joué en 1733, qu'il plaça ces couplets, qui eurent un succès prodigieux et que l'on cite encore aujourd'hui comme un modèle de fine raillerie.
Sans doute le siècle qui s'est écoulé depuis ce lemps , par les changements qu'il a introduits sur notre grande scène lyrique, par les progrès de la mécanique théâtrale, le meilleur goût des costumes, etc., a enlevé quelque chose à la justesse de plusieurs de ces traits. Mais combien il en est qui trouvent encore aujourd'hui leur fréquente application. N'avons-nous pas toujours les guerriers qui crient : courons aur armes, sans quitter la place, les bénis blessés,
(Cu'au lieu be mettre entre beur braps, pour trépasser en compagnie (Dit amené sous les beur bras.
et plusieurs autres de ces mee. cilles que Pannard avait imes et qu'il a si bien chaulées?
OlltliV, /Membre bu (Haocau moderne.
[.ES MKRA KILLKS DE L'OPEKA J ai tu Mars descendre eti cadence , • m vu des toIs jrorapts e» suotils J ai vn la justice en balance .
Et qui ne tenait q.ua deux fila .
J ai tu le soleil et la lune Ouifaisaientde» discours eniair J'ai ttl le terrible .Neptune Sortir tout frisé delà nier .
J'ai vu l'umaUe Ovthérée .
Aux doux regards, au teint fleuri Dans une maenrne entourée , D'amours natifs de Gianuuii .
Dans le char le monsieur son père J'ai m l'haèton.tout tremblant, Mettre en rendre la terre entière Arer des ravrnis le fer blanc.
J'ai vu Mercure, en ses quatre aile Retrouvant pas le sûreté, Prendre encor le lionnes ficelles Pou; voilurcr sa déité.
J'ai vu l'amant d'une beroc-re, Lorsqu'elle dormait dans un bois, Prescrire aux oiseaux de se (aire.
El lui chantera pleine voix.
.l'ai m des drao-on.s i'orl îraitablcs Montrer les lents sans offenser; .l'ai vu des poio-nai ds admirables l'iler les ce en. s salis les blesser.
J'ai in, du téiu'lueuK empire, îceourir, ^vi-r un pétard , (initiante lui ins pour détruire !ii palais de papier brouillard .
J'ai vu Roland, dans sa colère, Employer l'effort de son liras Pour pouvoir arracKet déferre Des arbres <vtn n'v tenaient pas .
■lai vu des guerriers eu alarmes , lis bras croisés cl le corps droit, ( lier roui fois, courons auxarmes 1.1 népoint sortir ïelcnïroil .
J'ai vuphis d'un lier militaire Se croire digne du Laurier, Pour avoir étendu parterre Des monstres de toile ci l'osier.
• I ai vu souvent une tarie Qui s'iuiiiianisait volontiers, •lai \u des faiseurs ic mairie Qui n'étaient pas de grands sorciers
•1 ai vu trotter d'un av.- ingambe, De grands dénions a ckevoux bruns:
■lai vu des morts Baser la jambe, Comme s'ils n'étaient pas défunts .
•I .11 vu le ni.iilrr du limnmc , Attentif ,tu couji de sifflet , l'our la n cor ses l'eux surin terre , Attendre l'ordre l'un valet .
J'ai vu, ce qu'où ue pourra croire ,
Des liitons . a iiimaux inai-ms
l'our danser troquer leur naoeoire
Contre une paire d'escarpins .
J'ai vu Diane eu exercice
Courir le Cerf avec ardeur .
J ai vu derrière la coulisse
l.e oubier courir le cliasscur .
J ai vula vertu dans untemple
Avec deux conciles de carmin
SOU verluoadiu 1res ample
Moraliser Le oence lium.iin .
Dans des (hacoimes et Gavottes
J ai vu des tleuves sautillans
J'ai vu danser deux .Malelolt.es
Trois jeux, six plaisirs et deux vents .
J ai vu,par un destin "bicarré
l.cs lier OS de ce pavs-là
Se désespérer en bécarre .
Kl rendre L'atue en ré -mi-la .
J'ai vu des ombres très palpal)les Se trémousser au bord du slvx ; J'ai vu l'enter et tous les diables \ quinze pieds ilu paradis.
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GRAVURES
1"ET4« PLANCHES PAR M. LALLEMAND.— 2ePLANCUE PAR M. ALÈS.— 3e PLANCUE PAR M.TORLET.
JEhuiqttt arrangée ave accompagnement î)c piano par ilt. £). Colet.
NOTICE
La Chanson des <&ranbes écrites paraît èlre une plaisanterie dans laquelle l'auieur n'aurait pas n.ème cherché à donner à ses idées une corrélation qui en eût fait une pièce satyrique ou morale. Les grandes vérités qu'il annonce au Peuple, et qu'il débile les unes au bout des autres, sont des lieux communs dont l'accumulation seule semble faire tout le mérite. C'est en effet un tour de force que d'avoir réuni sous la forme d'une Chanson bien écrite et bieu rimée, tant de trivialités proverbiales. Nous en dirons plus loin ce que uous en pensons; mais d'abord, comme il n'y a point de vérités absolues, excepté beur et beur font quatre, ce dout encore tout le monde ne couvieul pas, ou peut contester quelques unes des graudes vérités de celle Chansou.
Ou ne dira pas de ce qu'elle avance :
£e vrai peut quelquefois n'être pas oraisemblablc, mais plutôt: parfois le oraiscmblabte est bien loin b'etre orai.
La première vérité que je lui conteslerai est celle-ci :
(On bort bien bans un bon lit.
On v dort mal quand ou est malade, quand on u'a pas la conscience tranquille, quand on a des inquiétudes pour sa forluue , pour ses affaires ou pour ses amours.
£e plus sot n'est qu'une bète.
Il y a uue grande différence enlre une bète et un sot. La bêtise est naïve, la sottise est prétentieuse. La Rocbefoucault dit, dans ses ftlarimcs : 31 n'y a point be sots ei inrommobes qiu reur qui ont be l'esprit. Et Mademoiselle Arnould disait très finement: "Depuis que j'ai vécu sir mois avec un sot, je rennais tout le prir b'une bète.
<duanb un malabe a la fièore, 31 ne se porte pas bien.
Cela est vrai, mais il n'a pas besoin pour cela d'avoir la fièvre : car jl ne se porte pas bien dès qu'il est malade. (O-ut ueut eourir plus b'un libre, 21 roup sûr n'attrape rien.
11 peut attraper toute autre chose qu'un lièvre, soit un lapin, soit uue fluxion de poitrine, soit une entor^ (Enferme} notre potage, (Ou le eljat le mangera. Fort bien, si vous avez pensé à ne pas enfermer le chat avec le potage, ou comme, on dit le loup bans ta bergerie.
Ces éternises ont bes manerjes.
Cela n'arrive pas toujours. Il y a même des gens qui out des manches et point de chemises Une éercoisse remit toujours au lieu b'auaneer.
Il est vrai que c'est toujours en reculant qu'elle nage; mais elle peut marcher, et marche en effet, à reculons, de côté et eu avant.
point be mets que l'on ne mange.
11 y a des personnes qui oui pour certains mets une répugnance invincible.
trente francs font trente liores.
ftuieouque a étudié le système monétaire, sait que la livre a différé i!e valeur selon les époques et les pays, et que le franc a une valeur fixe dans le nôtre.
Nous ignorons quel est l'auteur de celte Chanson , que l'on pourrait attribuer à Beffroy de Reiguy, qui se faisait appeler le Cousin Sacques. C'est uu homme instruit, comme le prouve ce qu'il dil de Homulus et de Calou , et surtout de pijilorcne. Ou sait que ce poète grec, ayant encouru la disgrâce de Denys, tyran de
Syracuse, lut jeté dans la prison quon appelait le» Carrières. Le tyran , qui était aussi poète, et poète médiocre, voulut avoir sur quelques uus de ses vers l'avis de Philoxène, c'est à dire son suffrage; il le fit amener dans son palais, et lui lut sa pièce de poésie ; mais celui-ci ne voulant pas sacrifier au mauvais goût, ou peut être par une vanité de poète, se contenta de répondre au tyran : (Ctu'on me rrmène <nu Carrières!
Plutarque raconte que Denys l'ayant chargé de corriger une de ses tragédies, il l'effaça depuis le commencement jusqu'à la fin. Denys furieux , l'envoya vendre comme esclave dans l'Ile d'Egine. Selon une autre tradition, il le fil empoisonuer. Mais si l'on peut tuer celui qui a dit la oérité, on ne peut la tuer elle-même.
Notre auteur, après avoir dit dans son premier couplet, que dans le bon siècle où il vit, on ne craint plus le» Carrière» pour quelques opinions, semble se contredire dans le dernier, où il dit Bans re siècle be lumière, Be talent» et be oertu», fjcurrur qui ne parle guère, (Et qui n'en pense pas plus.
Cette contradiction me ferait croire que le premier couplet est entièrement ironique, et que la Chanson a été composée à l'époque de la Révolution. En effet, je sais qu'on la chantait en 1797. Le vers du onzième couplet :
Du papier n'est pas be l'or, s'applique probablement aux assignats, et la Chanson, composée à celle époque, devient une satire plaisante de ce bon temps de libellé, où il était sage de penser au proverbe : SLoute oérité n'est pas bonne à bire. Aussi l'auteur ne dit-il prudemment que celles qui ne peuvent compromettre personne. Quant aux autres, il s'est sans doute soutenu du mol de Fontenelle : £>i ma main était pleine be oérités, je me garbrrais bien be L'ouvrir.
Il élail aussi dangereux à cetle époque de dire la vérité aux gouvernants, que l'on a toujours pensé qu'il élail difficile de la faire connaître aux rois. Et quoique La Hotte ait dit que leur palais devait être
£c temple be la oérité.
quoique Montaigne ait écrit :
31 n'est aucune ronbition b'Ijoinme <£ui ait si besoin que les rois be la oérité, le duc de Nivernais a dit avec raison :
£a oérité rat le seul bien qui manque aur rots. On ne la dit même pas au peuple.
Il y a long-temps qu'il faut penser avec Démocrile, que la vérité est au fond d'un puits, et que personne n'a trouvé le moyen de l'en tirer.
Ou dit en Italie que le Pape ne voit jamais la vérité que lorsqu'il lit l'Evangile. Il y a eu des Princes qui l'ont aimée, et Louis XII, que ses courtisans exhortaient à punir des comédiens qui avaient osé le jouer sur le théâtre, leur répondit : Uon, ils me croient bigne b'entenbre la ueritc. Elle déplaît quand elle est nue, selon l'expression d'Horace, qui l'appelle mtba oeritas. 31 n'y a que la oérité qui offense, dit un proverbe, et selon le poète Desmarels, .Socr plaisir rljacun l'entenb, lorsque sur les béfauts bes autres (Elle oient à nous éclairer, lions aoerttt-elle bcs nôtres?
(On ne la peut plu» enburrr.
On peut envoyer à ces gens-là le mot de Figaro à Basile : Souffre la oérité, coquin, puisque tu n'a» pa» bequoi gratifier un menteur. La Fontaine n'a-t-il pas dit ■ Jffjomme rat be glace aur oérité», 31 est be feu pour les mensonges.
Voilà peut-être un peu trop de philosophie à propos d'une Chanson, et nous avons l'air de marcher sur les traces de Malibranche, l'illustre auteur de la Ecrh/rcrje be la Hérité. C'est qu'on ne saurait en trop dire sur ce sujet. Les Perses, au rapport d'Hérodote, étaient les peuples qui estimaient le plus celle vertu. 3ls apprenaient à leurs enfant», dit ce père de l'histoire, à tirer be l'arc, à monter à cljeoal et à bire la oérité.
Quant aux livres où l'on peut ia trouver chez nous, ils sont rares. Il en est un pourtant, que désigne Fontenelle, et que nous pouvons recommander à nos lecteurs : jfjUmanacl) be» abresses be paris, disait ce philosophe spirituel, est l'ouorage qui contient le plus be oérités incontestable».
DU MERSAN
LES GKASDKS VERITES
oh Le 1h.ii siècle DQ.es tvèrcs.
Que le siècle oùnous vivons:
On ne craint plus les carrières Pour <vuelqii.es opinions; l'ius liln'e ijiie l'inloseue Je déchire le rideau Coulez. mes ver», le nia veine.
Peuples, voici nu nouveau.
La cliaudelle nous éclaire, Le «rraud froid nous ciicrourdit , L'eau IVaielie nous désaltère On (Lui bien .Lins un bon lu Onfait <rendan<re en Septembre, Bu Juin viennent Les elialeurs.
Kt quand je suis dans nia chainure le ne suis jamais ailleurs.
Ries n'est plus froid <roe la 0-la.cei Pour saler il 6 >■■■ du sel.
Tout frut, tout s'use ettout passe; 1 ) i >- 1 1 lui seul est éternel.
Le Danr be n est pas l'Oise.
Le soir c'est pas le malm, Et le chemin de l'ontoise A'est pas celui de Pantin.
Le pltLfl Ant n est qu'une liéte, te plu.» sag-e pst 'e moins fou, Les pieds s7.ni Loin le la tète, La tête es1 bien près du cou Quand on boii trop oî) s. enivre; La sauce fait le pois soni On pain l'une lenn litre Pèse plus il un quarteron.
Romains a fondé Rome On se mouille quau3.il pleut.
Catpnfat un lidinu'ie homme, >'e a enrichit pas i|ili veut .
Je n'aime point la moutarde (lue l'on .s t-i'l après dîne Parlez moi 3 une camarle Pour avoir un peut ne/..
Quand mi malade ala fitèvre Il ne se porte pas Wen.
Qui veut eourir plus dunlièvri \ ion p sur n'ai trappe rien.
Souillez sur votre pota<re l'nenlol il refroidira; Enfermez vol rc fromao/e.
Ou 1 e ehat le mandera .
Les chemises ont des manches.
Tout coquin n'est pas pendu Tout le monde court aux branches Lorsque l'arbre esl abattu, Oui croit tout est trop créihile .
Ku mesure il i'aut danser.
Une écrivisse recule Toupuirs anlieu d'avancer.
l'oint de mets que Tonne mange*
Mais il faut du -pain avec.
Kl des perdrix sans orange
Valent mieux qu'un hareng; sec.
I ne tonne dcxniaijrre
Ne prend pas un moucheron.
A vouloir blanchir un nécrTe
Le barbier perd son savoir.
On ne se fait yas Ja barbe Arec un înanche a halais Plante/, moi le La rhubarbe, \ ous n'aurez pas des navets , C'était le ehcxal de Troie ï Qui ne buvait pas de vm ; Et les arics qu'on emploie
LES GRANDES VÉRITÉS
AIR de la Fanfare de Saint-Cloud.
Arrangé avec accompagnement de piano, par M. H. (MET, professeur d'harmonie au Conservatoire (i).
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Oh! le bon siècle, mes frè-res,Que le siècle où nous vi -
un poco F
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Fin.
1) Ces couplets ont été composés sur l'air : Aussitôt que la lumière, dont nous avons donné la musique
dans notre 8e Livraison.
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(Procédés de Tnntenstein et Cordel,90, rue de la Harpe.)
raris. Imp.de Plllcl fils aine'1, rue des Gr.-Augustins,
LA PARODIE DE LA VESTALE
DESSINS PAi M. ÏEIMOtXT.
lre et8eplanchesparM. Bosreâon. — 2eet7epl parM.Gaitte.— 3aet6*pl.parM.Lallemaiid. — 4° et 5e pi par M . Nargaot. Jflueique arrangée aocr accompagnement bt piano par Ifl. "). <Kolct.
NOTICE
L'Opéra de la tirstaie, joué le 15 décembre 1807, oblinl un succès prodigieux. Le sujet bien coupé, les situations intéressantes , une belle mise en scène , ne nuisirent pas à la poésie de M. de Jouy. La musique de Spontini fut admirée : aucun ouvrage, depuis les chefs-d'œuvre de Gluck, de Sacchini et de Piccini, n'avait été plus applaudi. Le succès de la Destale se soutint pendant plusieurs années; et le jury institué en 1810, pour décerner les prix décennaux fondés par Napoléon, lui donna la préférence, même sur lea (Barbes de Lesueur. Le jeu admirable de Madame Branchu , aussi grande tragédienne qu'excellente cantatrice , ajouta à la vogue de cet Opéra.
Les honneurs de la parodie ne pouvaient lui manquer, et ce fut M. de Jouy lui-même qui fil celle de sa pièce, et la donna au Vaudeville, sous le titre de la 51arrh,anbe be -fltobee. Minette parodiait la Vestale et fit beaucoup rire, surtout, lorsque condamnée au pain et à l'eau, elle chaula ce refrain connu, et nouveau alors, avec une légère modification-
trempe ton patn, fflarte, (Bis.) ftumpe ton pain bans l'eau claire
Désaugiers, qui n'avait pas encore sa réputation de chansonnier, venait cependant de se faire remarquer par sa chanson si comique de Ht, et ^lme JHents. (Voir noire 2e livraison.) Il avait ensuite donné son Qtabrt Auteur aur erpérirnres iu sieur ©lituer. Il composa la deuxième soirée de Cadet Buleui a l'Opéra, et fil de la Vestale une véritable parobie, sous le titre de flot-pourri. Il faut l'avoir entendu chanler par lui-même , pour se faire une idée de l'effet que produisit cetle charmante plaisanterie.
Ce terme de flot-pourri , dont loul le monde ne connait peut-être pas l'origine, vient du mélange de différentes fleurs que les femmes mettent dans un pot, ou vase couverl, el qu'elles y laissent pourrir, du moins tant qu'elles exhalent un certain parfum. De là on a appelé flot-pourri, en cuisine, les ragoûls composés de plusieurs ingrédients friands; el, au figuré, on dit d'un homme qui sait beaucoup de bonne» choses , mais qui les sait confusément, que c'est un flot-pourri.
Voltaire, dans ses facéties, a intitulé flot-pourri, un chapitre en prose, composé de diwi j*«jr»*3 plaisants et satyriques, dans lesquels ïi fait intervenir Brioché et Polichinelle.
•uuv pièce intitulée \t $3ot-pourrt, a elé jouée sur le ©(jr'âtu bu ttoubroillr, le 4 juillet 1792. Les couptels étaient composés de tous les refrains connus, amalgamés ensemble.
On a «bnué le même nom à une Chanson composée de plusieurs airs, comme to SUntatton be aauit Antoine, par Vadé. (Voyez notre 25e livraison.) Ce genre est du reste assez ancien, car on trouve dans les Œuvres de Madame Deshoulières une lettre en Chansons, qui est un véritable {lot-pourri. Désaugiers a remis ce genre à la mode : il y a eu beaucoup d'imitateurs, mais peu de rivaux.
DU 1UËRSAN.
M LESQUELS ONT ÉTÉ COMPOSÉS LES COUPLETS DE LA PARODIE DE LA VESTALfc.
1er Couplet, sur l'air : Vlà c' que c'est qu' d'aller au bois.
2' — — Tous les bourgeois de Châtres
38 — — Du lendemain.
4' — — Tarare Ponpon.
5' — — A boire ! à boire ! à boire I
6* — — 11 était une fille.
7' — — Quoi? ma voisine, es-tu fâchée ?
8' — — Dans les Gardes françaises.
9' — — Traitant l'amour saus pitié.
10' — — Bon soir la compagnie.
H* — — A boire! à boire! à boire.
12' — — J'arrive à pied de province
13* — — Des fraises.
14' — — Du haut en bas.
lii' — — Une fille est un oiseau.
16e — — Au coin du feu.
17* — — Des Trembleurs.
18e — — Dépêchons, dépêchons, dépêchous-nous
19» — _ Des Pendus.
20* — — A boire! à boire! à boire
21* — — Au clair de la lune.
22* — — Des Fleurettes.
23* — — Le port Mahon est pris.
24e — — Bonjour, mon ami Vincent.
25* — — Nous nous marierons dimanche.
26e — — R'Iautauplan tirelire.
27* — — Il a voulu, il n'a pas pu.
28* — — Pi'est-il , Amour , sous ton empire.
29' — — Ciel ! l'Univers va-t-il doue se dissoudre'
30* — — Ah ! maman que je l'échappai belle.
31* — — 0 filii et filîe.
POT POTÏÏxHl r',.\ r, ACTlvS
THEATRE Fftl
LES COMEDIQISBE l EMPEREUR f
LES FOREURS.
o ORE.STK
L'a-at' matin, je m' disais comm ça
Mais quest-e <ru 'c'est donc qu'unopera?
Vlà qii dans xvn'rue, au coin d'ia Halle, J' lisons LA VKSTAl.K, Faxrt que l 'ni' en rég-ale :
C'est trois lxv's Aoti7. 'sous qu'çam eoxit'ra Vjn vestale vaut lien ça
l.lieur Au spectacle approche.
J iner qumqu pus vite qu'çà.
l'a les soniiett's en poche,
Mais vorant qiépoiu eiilrcrïon s'batdans îanlirh, J'me disiYoxez queu rluen l'honneur Qxuuid pour c'te Vestale d'niallieur J'me s rai foule an membre '.
N' croyez pas, ma cocotte,
lin tout exprès pour vos beaux veux.
.1 allions, a propos d hotte.
.M t.m rasser z'xui'iambe ou deux:
JrrïiHH'oni.n'ntis eu déplaise ...
il est d :
Où v '(jii'im entre plus à l'aise I.a s coude fois'1
.1 nous pas pus tôt acli ve , Quia parole étouffée, l'.u un 'chienne 1 bouffée Je m' sentons soulevé; Le déluo'C m'enlTAÎiie, F.t nie via 7, en deux temps Sans billet tel sans peine, Dedans.
Silène! silène'! silence!
Via ou la prermèreact' commence, Chacun m dit d mettre eliapeaulia Je Vmets par terre il n tomlu a gas J voyons un monastère
Où e" qurm iïlle d honneur Etait r'iioueixse à eonli e i œu ("était monsieur son père Oxii.l 'înxiv qu'il trépassa, 1) sa 631e exioca ça lia'
Silène'1 silène ' ' silence - "\ 1À qu la seconde act'conunenrr.
F,l i vois 1 enceinte du saint lieu Avec un réchaud z'au milieu .
On orcLoime a la r'iijriouse
I) entretnir le ieu , S il s et emt, la malheureuse
Ravira pas 1> eau jeu.
A son devoir cil s'appvèle.
X osant ilir'tout li-mt Ou Clin bien d'à ut s feux entête
One rfeucLuréchaud.
La v'ià seule-, et dans sou,e<eui Où (ju la passion s' concentre, Ville appelle son vAmcpxenr; Mais que l'Tiendra i^nnonnenr, S il entre, s il entre, s'il entre*1
!•*■ " Il entrera .
S dit -elle au bout d'un h, m (ruail <\ h.ei 11 entrera , Et puis après il sortira.
Gn'valiM-ii assez Long-temps que ] pic Uum„ms/,W S il faut que j'nicurc :
11 est entre, n lo.
Si i Ô1 gris., sitôt pendu ; ï,Tle cnuri oiiv jirlà poxte.; L.tni.iiit crue ïplai-ur transporte, Accourt d'amour «-perdu .
ti ïant o/oJce soir je l'appartienne;
Pus
d'iéeliaud qm tienne.
WffîW
lu tandis gix'lettx fen. s'allume, V 'l.i-i-i pas qu'l'aiUrr s'éteint! bu îG.
..Oriel.je.xdsïcrchxe!
Du !.. Vestale rame; Gn'v a pas dl, ou aien.,11 Kl via i|u' Ki |i,iuïit amante TomV<rlaeée ri tremblante lu coin du Icn. .//«/.r
les cris aiaurllervaiin uie llminiii l'alerteà l'al.U.c On, s cvcill tout cl.aluu .
Kt 1 .im.iiil qui s' seul morveux, lovant qu'un crieà La çearde, S'esoiome eu (Usant S î j tal'dc Si | iiianiuse .i la moutarde, Mous la ooliuiis tous 1,-Mlniï,, b 1».
l, U.'maiiisflliiiu am-ïiius l'ait la
Dit iViui voiv île tonnerre Le m l'iiiul (lu iiiouaslerc,
Ali! mamsell' <ji i .'iri-voiis fait là!
Vot' t'en s'est ci l-n il, mais il vous lli n lisli.il.illc/., ,lsl„il,ill..7..,lsl,alullc/.-la;
Sun affaire
Ksi claire:
Ou à 1 instanl même on l'enterre.
ipi c*
qui;.
L'i apprenne nnc auffois i"bien souffle
K'I Là Ira. on lui eonr'l estomac
. al 'air cl i
«j r . ""URL™
L'orehest' li pince .1 sa manière, Iramarchc àporter iaia"blc enterre; Kl lapatiente, a'son l'nto, S'Sit tout bas..J m'en nui ,!„„!.■ ,.
Silène'.' silène'! silence ' \ U qu'-la troisième act' commence, Jtois six t, , ,,,!,. ■.-,, iv, sept, hnit.ncnf. an Que est v-.ii comme an De prbJtmâïs
Au clair iU> l,i lui,,.
I.'un&nt tout en l'air
Sur son infortune
Vinii chanter 7. un air.
Ou ,-,,,, il du ,1 p-a aTl meuve
Etj'rarrons beauli-ain!
S'il Fait imii à c t heure,
nfrajoui-aemain.,1
Mais ares ouc ,1 1,, Vestale On enteua Vmr lconroi, Crac li- v là .,... aétale _ On n xmt pas trop pOYjrcrcioi.
Devant l.i fosse ,1 s'arrête, On non ,„,,. Ipaun-e officier D' chagrin va s'y j'terTprenïier; Biais pas siVètel
Du plus li.mi ,1 la „„„ii,1Q.„c, L'enfant Deseenâ
1 ont l'iiinuil 1 .1, i'oni|i.nriu'
Kl tout bas l-lwii, Voinn.iVlio S ' iul.ru alliinv r.int l'cOTJ .
Vlà SOU Iriuulj s"o„l,ou,vl«.so,,tl„ IViuUul 1' l/,.„-,r,v Ou .•1,10,11, ,• m'sieul euvé, Blême etplus morte on vive,
àubord .lu i.oul» Ve.tale arrive:
lout l'niondc ,1 mai „1 ,,,, ,11 vue;
Lcurérq l:-.Nenni,
fT.i.ni. c'est (mi.i,
Cta
niant
aait.j'
Faire encox qt\eu<i chose pour elle; Sur c'rccliaud où o-n'r a plus rien Mette?, l'fickn ïl« Imoiselle; Si 1' lmjjp lu-iilc. on n ] enter ri pas ; •
S'lln'i>rule pas, ell'nTechapp ra pas.
Yotls L' voyez, aucune étincelle ^'vient eontremand-er son trépas; Oi- plus d' débat s; Itu haut en h a s.
(m'y a point la chr, faut quell' santé l'pa
" Douc'inent.
Dit l'amant, Qui y-uettnit 1 moment.
Faut qu'enfin l'cliaplet «'débrouille :
C'est moi qu'atout fait; Gra c p our nutm obj e t , Sinon j'ai là ma patrotuTle .
Par son trépas D'un crrni' Tôt ' lira s
Se souille; Si ça n'est pas, J'veux qu'mon (Umas
S e rovull e !
"Aï on Dieu, comme il ment !
Dit la pauvre enfant; Ifi-ra,mconnu,i't'embrouille. »
• Vite
a moi.monretri En plein, plan, Rlaiitsnplan,
(h. 'a l'instant Et d "but enlilaric Il faut mettre en léroate; Battons-nous, coût qui coûte, Quoique ] n v voyons jv-outtcn Ma îs l'roçi-iniont Du couvent, ftn plein., plan, JUantaiiplan, Qu'est poui'lentoir ment Képond cju il vors'ra son .du.;' Jus qu'à la dernier Voutte .
Pendant queuqu temps on Joute (lu esl-c qu'oniportra la r'3.0\ite Au l.oul A un combat .saïuilant .
En plein, plan , lilautanplmi, Au lieu d l'enterriiienl ,
C'est!] De l'f
Oui
■ocimcnl nant
' l'Ire en doi'uull
Un v a pas .l 'milieu.
Vaut s Mut adieu, ("est-i-oa i|iu uni s 1 i-ouin Kl eu ,,11.' d les voie.
\ "là mon mouchoir
ia.
l.'j.a u \ rc ,Mi'iii';ui descend dans 1.. touil). On.' c'est pain"bcnil
.Su,- sa 1 .'■ I . ■ l'eoiiicrelc i 'tombe : Via qu'est l'im.
voir si malt 1 aitee d' pi ai s 1 1 là-t-i pas ben plantée
.Mais, patatras, y 'la 7. 'un éclair qm briUe; El lTout Hni!sairt,qTii,j'ais,ii'est pas manchot. Yoxxv sauver la pauvre IVUe, Vous lâche uupétard qui grille L' diable d 'chiffon qui pendait s m- lréchaud. \ivc- Vl'ére Etemel, •* jj-ai ri son toTineïre.
An-an e.-' l'affaire!
J n'y compilons g-ucre; C est l'un coup du ciel.
"Ah' mon dieu.' que je 1 échappe belle ! Dit en haussant V cou Au. d'sus dxrtrOTL La demoiselle :
Au bon Dieu je d'vons nn'riérVhajulelle.'
I ai je, n pouvons pas \1 dissimuler ira.' (étions De
Tant \ a (lue l'eoupl l éjoi V'.t <ru:c"ha<yn' Yestal cut.voya " Quand, est-c' qu'autant lu' c
ha
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L'heur' duspectacleap - pro-cne,J'mer'quinqu'plus vi-te qu'çàjlit, les sonnets en po-che,J'cou-roDs à l'O-pé- ra; Mais voyant qu'pour en-
trer l'on s'bat dans l'an - ti - cham-bre, J'me dis : Vo-yez queu chien d'honncurQuand ,pour c' te ves - ta - le d'malueur,Je m Vrai fou- lé z'ùu mem-bre IN° 3. Allegro.
g^g^y^^^^fe^E^^p^^g
N'croyez pas,maco -col - te, Qu tout exprès pour vos beaux yeux, J'allions, à pro pos d'botic.M'fair'cas-serz'un' jambe ou deux- Je r'vien
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'rons,n'vous en dé- plai - se..JN'sait-on pasqu'il est d's en- droits Oùc'qu'onen-tre pus à lai - se La s'eon - de foi,.
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J'nons pas pus tôt ach - vé, Quia pa - rôle é - touf - fé - e, Par un' cliien-ne d'bouf-fé-e Je m'sen-lons sou - le -
- vé; Le dé - lu - ge m'en - traî-ne, Et me v'ià z'en deux temps, Sans bil-Iet z'et sans pei - ne, De - dans.
N° 6. Andantino.
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J'vo - yons un mo-nas - tè - re Où e'qu'un' fil - le d'hon - neur £ - tait r'ii - gieuse à con-tre - eœur. C'é -
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lait mon-sieur son pè - re Qui, l'jour qu'il tré - pas - sa, D'sa fille e - xi - gea ça... Ha!...
N° 7. Amiante. j.
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N° 8. Andante.
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Vlà z'en-fin un bel hom-me, Qu'aile a - vait pour a- mant. Qui i-'vient vaia-queur à Ro-me, A - vec son ré- gi
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ment; Il apprend que l'eher pè - re A eloi - trê son ob - Jet... Il pleure.il s'dé- ses - pè - re; Mais c'est comm »'ilchan-tait.
IS° 9. Allesro.
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Dans c"pa- ys -là, par bon-heur, La loi vou-lait qu'on choi- sis - se La vcs-tal' la plus no - vi - ce Pour cou-
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•ron-ner le vainqueur. «Tu r'viens comm' Mars en ca - rê - me»(Lui dit tout bas cell' qu'il ai - me) Pour rce- voir le di - a
"Nr
- de - me Du cœur dont t'as tri - om - phé. >i 11 veut ré-pondre, il s'ar - rê - te, Il la r'gar - de d'un air
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bê - te; Et le vlà qui perd la tè -te Au mo-ment d'ê - tie coif- fé, Au mo - ment d'e-tre coif - fé.
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N°10. Allegro.
1 '-; P=FFF-J=TSH' — ^J^^Pf^
En - fin, un serr'-ment d'mainlui dit: « Prends garde, On nous re - gar - de. » I,c v'ià qui se re -met; Vlà qu'ell' lui
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met Un beau plu - met. «A c'te nuit, j'te l'pro-mets. — A c'te nuit, j'te l'per - mets. » Puis-qu'la ça - ri- mo
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ni - - e, Dit l'ab- besse, est fi - ni - - e, lien - Irez dans vol' dor - toir; Jus-qu'au re - voir, Bon - soir!
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N° M . Allegro.
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Si - lcnc'! si- lenc' ! si - len - ce! Via quia se- conde act corn - men - ce, Et
j'vois l'en - cein N" 12. Moderato.
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A son de - voir ell s'ap - prê - - te, N'o - sant dir'
La v'ià seule, et dan» son cœur, On qu'la pas - sion s"con-cen - - tre, Elle ap - • pel - le son Tain
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queur; Mais que d'vicn- dra son bon • neur, S'il en - - tre, s'il en - - tre, s'il en N° 14. Andanle.
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«Il en - tre - ra, S'dit-elle au bout d'un bon quart -d'heu-re; Il en -tre - ra, Et puis a -près il
sor - ti - ra. Gn'y a bien as - sez long- temps que j'pleure; Du moins j'di - rai. S'il faut que j'meu - re ; Il est en - tré« N° 15. Allegro.
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— por -te, Ac -court, d"a - mour e - per - du. «Faut qute soir je la» -par - tien - ne ; J'ai ta pa - roi1, tas la
"î V a 'WVWWWX'VX'X'WA'WWW
fc^-r l \ i: \ i^^^r^mmm
mienne, Pus dfeu, pus d'ré - chaud qui tien- ne.— Ciel! m'ar-ra - cher de c'iieu sainl'» Bref rnêm" ra - ee
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— su - me; Et tan -disquleur feu s'al - lu - me, V"là- t-i' pas quTautre s'é - teint, Vlà-t-i' pas quTautre s'é - teint!
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No 16. Allegro.
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N» 17. Allegro.
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Les cri» dla belle é-va - noui-e Donn'ntl'a- ler-te à i'ab -ba-ye, Qui s'é - WlT tout i -ba - hj-e. El !'a-mant qui sseutmor-veûx, Voyant
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qu on crie à la gar- de S'cs-bigne en di-sant:«Si j'iar-de, Si j'ma-muse à la mou- tar - de, Nous la go -bons tous les deux M° 18. Allegro.
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« Ah! mam'seir,qu'a-vez- vous fait là! Dit d'un' voix d'ton- ner-re Le ré-ve-renddu mo-nas - tè - re; Ah! mam-sell'.qu'a-vez-vous tait
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là ! Vot' feus'est éteint, matsil vous en cui - ra. D'sbabi'.lez, d'shabillez, d'sha-bil-lez- la; Son af-faireEst claire; Quàl instant même on l'en-
ter - re, Etqu'cà, mot..., et qu'cà, mor..., et qu çà, mor - bleu! L'i appronne un' auT fois à mieux sou( -fler son feu'» N° 19. Allegro. J\
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N° 20. Allegro.
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Si- lenc'! silène'! si- Ien-ce!V là qu'la troisième acî'com-mence.J'voissixtombeaux,sept,huit, neuf, dix; Qu'c'estgai comm'un de profundis. N° 21. A ridante. ]
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Au clair de la lu - ne L'a-mant, tout en l'air, Sur son in- for - tu - ne Vientchanter z'un air,
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Où c'qu'il dit: «Qu'air meu-re, Et j'varrons beau train! S'il fait nuit à c't'heure, Il f'ra jour de - main.»
N°22. allegro.
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Mais dres que d'ià ves - ta - le II en - tend v"nii' l'con- voi, Crac, le v'iàqui dé- ta -le.. .On n sait pas trop pour
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quoi. n» - vaut la fo^se il s'ar - r£ te. On croit que f pauvre of-d - cier D'cbagria va s'y fier l'premler; Mais pas si bé - tel
N" 23. Allegro.
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Du plus bautd'Ia mon - ta — gne, L*en-fanlDescendjToutrmond'l accompa - goe, Et tout baschaqu'com- -#- — ûya wvww\ v\'Vw\'v\'vw\ vi'vvwvx loco
pa — gne,S'diten al - longeant l'cou:<(V'là son trou, v'ià son trou, v'ià son trou.» Pen-dant I'Mi-se-rc - m
Qu'en-
Vestaiear-ri - - ve: Tout l'mon - de d'mand' qu'ail' vi - ve; L'eu- ré répond, u N'en - ni, N, i, ni , c'est fi - ni.»
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N° 24. Allegro.
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«C'ta-pen - dant, qu'il dit, j'veux Lien Faire en - cor qucuq'chos' pour el - le; Sur c'ré - chaud où gn'y a plus rien Met-tez
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l'fi-chu d'ia d'moi-sel - le ; Si lTing' brûle, on n'1'en-ter - ra pas; S'il n'brûT pas, ail' n'ié-chap-p'ra pas.— Vous l'vo-yez au-cune é - tin
- cel- leN'vientcon- tre-man-der son tré - pas; Or, plus d'dé- bats; Du haut en bas, Gn'yapointzà du", fautqu'ell' sau-te l'pas.» N° 25. Allesro.
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« Douc'ment, dit l'a - miul Qui guet-tait l'mo- ment, Faut qu'en-fiu l'cha - plet s'de-brouil - le: C'estmoi qu'a tout fait;Grac' pour mon ob
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Jet, Si -non j'ai là ma pa- trouil - le. Par son tré- pas D'un crim' vof bras Se souil - le; Si ça n'est pas, J' veux qu 'monda
te
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8 - mas Se rouil - le!» «Mon Dieu.'tomm' il meut! Dit la pauvre en - faut; Ni vu, ni con - nu , l't'cmbrouil - le.
N° 26- Allegro.
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Vite, à moi, mon ré-gi-ment! En plein, plan, Rlantanplan,V'là z'un cn-lcrr'inent Qu'à l'instant Et d'but en blanc 11 faut mettre en dé - rou -
±ài±.
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- te; Battons-nous, coût' qui coû- te, Quoique j'n'y voyons goût- te.» Mais l'ré-giment Du couvent, En plein, plan, Rlantan-plan,Qu'estpourren-terr-
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ment, Répond qu'il vers'ra son sang Jusqu'à la dernier' goût - te. Pendant queuqu' temps on dou- te Qu'est-c' qu'emport'ra la r'dou- te. Au bout
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d'un combat san-glant,Ên plein, plan, Rlantan -plan, Aulieud'l'enterr'ment,C'estrré -gi-ment De l'a- mant Qui s'trouve être en dé - rou - te.
Gn'yapasd'milieu,Fauts'dire a-dieu ; C'est-i-çà quivous l'cou-pe?Rienque d'lesvoir,V'là mon mouchoir Qu'est trem-pé comme un' sou-pe. N° 28- Andante.
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L'pauvre a- gneau des-cend dans la tom - be! Qu' c'est pain bé - ni! Sur sa tê - te l'cou-ver-clc rtom-be;V'là qu'est fi
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• ni. Pour si peu s'voir si mal - trai - té - e ! L'beau chien d'plai- sir! Et n'iav'là -t-i pas ben plan-té- e Pour ra - ver - dir N° 29. Allegretto.
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Mais, pa - ta - tras, v'Ià z'un é - clair qui bril - - le ; Et l'Tout-Puis - sant, qui, j'dis,
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gril - - le L'dia - ble d'chif-fon qui pen - dait sur l'ré - chaud.
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Vi - ve l'Père E - ter - uel, Qui d'son ton
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nerre Arrang' 1 af — fai - - re!... J'n'y eomp-tions guè - re; C'est z'un coup du ciel
N° 30. allegro.
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«Ah! mon Dieu! que je l'é -chap-pe bel - le! Dit en haus-sant l'cou |Au - d'sus du trou La de -moi
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sel -le; Au bon Dieu je d'vons un ûèr' clian - dcl - le! Car je n'pou-vons pasM dis -si - mu -1er qu'j'é-tions ben bas.»
N° 31. Andanie,
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VIEUX CHATEAU DES ARDENNES
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PAROLES DE OASOTTE.
DESSINS DE M. gTEïMHEll, GRAVURES : 1" et 4e planche, par M Boilly.— 2* et 3e planche, par M. ÀLÈs.
NOTICE
L'ingénieux auteur du Diable amoureiu et de plusieurs autres productions originales, Cazotte^ composa, au milieu du dernier siècle, la Romance ou Ballade fantastique publiée dans celte Livraison. Ce fut à la demande de Madame Poissonnier , née comme lui à Dijon , et son amie d'enfance , qui venait d'être choisie pour nourrice du Duc de Bourgogne, premier enfant du Dauphin fils de Louis XV. Adaptée par Cazotte à un air déjà populaire, son œuvre, destinée à bercer le royal enfant, obtint beaucoup de succès à la Cour, et plus encore à la ville. Ce dernier suffrage lui est resté fidèle; un siècle entier aura bientôt passé sur ce petit Poème lyrique et diabolique; on le chante encore aux marmots, et les grands enfants n'y prennent pas moins d'intérêt. Allez dans les ateliers de nos artistes, et vous l'entendrez exécuter avec un accompagne^ meut de pincettes , de pdies, de marteaux, etc., parfaitement assorti au sujet, par son tapage infernal. Dans les veillées de celles de nos provinces où les villageoises sont moins esprit a-forts que les paysannes des environs de Paris, souvent aussi l'une d'elles se hasarde, non sans quelque émotion, à chanter cette terrible histoire ie Eeocnant, et procure ainsi à ses compagnes, comme à elle-même, le plaisir d'avoir peur.
Le Otljàteau brs Promîtes fut la base de la renommée littéraire de Cazotte, car il y trouva le sujet de son ©llioicr. Tout en traçant de riantes fictions, plus d'une fois encore le spirituel Conteur paya tribut au genre sombre. Cet homme de bien, dont on voulut à tort faire un prophète, anrait-il eu du moins le pressentiment de sa tragique destinée? On sait qu'après avoir échappé au 2 Septembre par le dévouement de sa fille, il fut une des premières victimes de la hache révolutionnaire; et c'est de lui qu'un Poète a dit :
" Des bourreaur l'ont absous, oes jugée l'ont frappé! "
i, membre du Citveau moderne.
LE VIEUX CHATEAU DES ARDEPES
LE REVEIL D'EWGUERRAND.
Toul au beau milieu des Ardennes, Est un château sur le haut d'un rocher ,
Où fantômes sont par centaines ; Les voyageurs n'osent en approcher :
Dessus ses tours
Sont nichés les vautours,
Les oiseaux de malheur.
Bêlas ! ma bonne , hélas ! que j'ai grand' peur.
Tout à l'enlour de ses murailles, On y entend les lonps-garoux hurler;
On entend traîner des ferrailles , On voit des feux, on voit du sang couler, Toul à la fois
De très sinistres voix
Oui vous glacent le cœur.
Hélas! ma bonne, hélas! etc.
Sire Enguerrand venait d'Espagne , Passant par là , cuidait se délasser ;
1! monte au haut de la montagne :
Faites mon lit ; je veux nie reposer.
Beau cavalier,
Restez en élrier ;
\ous mourriez de frayeur.
Bêlas! ma bonne, hélas I etc.
Par la sembleu , par la cent diable !
Me prenez vous pour un jeune écolier?
Faites du feu , dressez la table ; Mettez des draps, venez me débotler.
Nous les verrons
Tous ces esprits félons
Qui fout tant de frayeur.
Hélas! ma bonne, hélas! etc.
Bonsoir, vous dis, mon capitaine, Tenez-vous bien ferme sur l'oreiller. —
De moi ne soyez point en peine , Le diable y soit , j'ose le défier. — Monsieur, tout doux !
D'aussi fermes que vous
Y ont manqué de cœur. — Hélas ! ma bonne , hélas ! que j'ai grand' peur.
Vers minuit, voilà grand tapage, Tout le château commence à s'ébranler;
On entend des cris pleins de rage, Tous les enfers semblent se rassembler.
Quels hurlements !
Quels grincements de dents'
Que de cris! que d'horreur!
Hélas ! ma bonne , hélas ! etc.
Tout à coup , par la cheminée , On voit et têtes et cornes tomber ;
Des pieds, des mains, une nuée Sur les parois , partout semblent flamber. En même temps,
Des portes les battants
S'ouvrent avec rumeur.
Hélas! ma bonne, hélas! etc.
Un démon de figure hideuse Etait traîné par cent diables all'reux ;
Sa bouche était tout écumeuse, Le plomb fondu lui découlait des yeux ; Et ses cheveux ,
Toul embrasés de feux ,
S'hérissaient de douleur.
Hélas! ma bonne, hélas 1 etc.
Sur ses épaules déchirées , Les démons fouettaient à coups redoublés ;
Les fouets dont leurs mains sont armées Sont des serpents des plus envenimés; D veut crier;
ïn crapaud , du gosier
Lui sort avec clameur.
Hélas! ma bonne, hélas! que j'ai grand' peux
Tous les malins, à l'aventure, allais au bois poiu-v prendre le frais Dans le cristal d nue onde pure Je me plaisais à mirer mes attraits; Nulle beauté.
Disait ma vanité, Ne m'éç-ale en splendeur.
Hélas '. ma bonne, liélas!>te .
Son une an désespoir livrée, Pour obtenir l'objet de son ardeur,
Va sur une route croisée Four se donner mi père de l'erreur.
El Le doiiion lui octroya le don De ravir une Heur.
Hélas ' ma bonne, hélas ! etc .
1. à, tout auprès d'vme fontaine, Certaine rose am rein faisait plaisir;
Fraiclic, brillante, éelose à peine; Tout paraissait induire à la cueillir; Il vous semblait Las '. rpu'ellc répandait l.a plus aimalile odeur.
Hélas' nia bonne, hélas! ete .
J'en veux orner nia elievelivre Pour ajouter plus d'éclat àmonteint;
Je ne sais t|uoi, contre nature,
\b l 't-poussait (juand j'y portais la niant.
Mon cœur battait,
lA en battant disait;
Le diable est sous la Heur.
Hélas ' nia lionne, liélas ! etc .
É*-*ij: - ■•
Revenant à moi vas. infime, Tu m'as perdue ' ali'lâche, lu mourras Alors de courroux jl s'enflamme
Et le démon le poussait parle liras ; D'us œil liao^-ard ,
11 tire un o-rani uoio-nard ,
Et nie perce le cœur .
Hélas ' ma lionne, Kelas ' etr .
liais aussitôt elle s'emplit desano\ Qui contre lui Se tourne et rejaillit D'une OTaiiAefurciir.
Hélas ' ma lionne, liélas ' etc .
11 veut aller à la fontaine, Pour effacer la trace de ce sano^;
ÏLus le mécliaut perdait sa peine, Plus il frottait, plus la taclie s'étend. Puis, dans le liois De mon père la voix Redouble sa terreur.
Helas ' nia lionne, hélas ! etc .
LE VIEUX CHATEAU DES AI!DE\.\ES avec accomp. de piano, par H. H. COLET, profes. (l'harmonie au Conservatoire.
Moderato TTi
Chant.
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des Ar - den - nés, Est un châ - teau
sur le haut d'un ro -
doit se jouer piano
jusqu'à la fin.
Ped. dolce.
ié — « ê
'-àt=*à — =
Sr • :}:
-f-^—sfi
Tt£r^-Œ
f/pK m
-o — - cher,
Oùfan-iô-mes sont par cen - lai - nés; Les vo-ya-geurs n'o-
r^^^g^as^^s^
tours,
Les oiseauxde mal-heur, Hélas! ma bonnc,hé-las! Que j'ai grand'peu
mystérieux.
Fin.
Moderato.
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Autre accompagnement.
Chant.
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firocfde's de Taolcnstein et Cordcl , 90 . lue de la Harpe. )
Cet air, que j'ai trouvé dans un Recueil de Romances historiques, tendres et burlesques de M. D. L. (Paris) iLir"lTn,redlt 1C véritaWe' Sa mél<>die, qui est charmante, semble se retrouver dans quelques compositions
Paris, impr. de Pillet fils aîné, rue des Grands- Augustin», 3,
est modernes.
LE FLANEUR
,IU ©I LA ©è)KlTliS©ÂiK]§[E E>E IL A LBttKRB>
DESSUS PAE Bl. JULES EOIILS.Y, GRAVURES PAR M. ALPII- B01LLY.
ifliiôiqtte arrangée aucr accompagnement &c piano par itt, fj. QTolet.
NOTICE
Le Flâneur ne trouvera bicnlôt plus dans les rues et dans les promenades de Paris le moyeu d'égayer ses loisirs. Paris brille maiulenaut de l'absence de (oui ce qui nous y amusait autrefois, et le métier de flâneur est bien moins agréable depuis que la flânerie est moins amusante.
S'il y avait autrefois trop de chanteurs publics, il y en a trop peu aujourd'hui. Les chansons des rues pourraient être un moyen d'enseignement populaire, tout en amusant utilement les flâneurs. Ce serait, comme c'était jadis, un spectacle gratis pour le peuple, qu'il est toujours bon d'occuper et de distraire.
Du temps que Collot, Cadol, Dînerais l'aveugle et autres, parcouraient les rues et s'arrêlaienl le soir sur les quais et aux carrefours, j'ai* vu la foule les entourer, écouler leurs chansons avec avidilc, rester des heures entières auprès d'eux, c'était autant de dérobé aux cabarets, aux jeux de cartes, aux réunions dangereuses, et aux rixes qu'elles enfantent. Le chant dispose l'aine à la gailé, les refrains joyeux détruisent les mauvaises pensées. Chacun s'en allait avec son cahier de deux sous, el le souper modeste qui terminait la soirée, était égayé par la chansoH que le mari appreuait à sa femme, et que retenaient ses enfants.
Que faudrail-il faire pour que ces chansons fussent utiles? rien que d'empêcher que l'on en chantât de licencieuses, de trop ridicules ou de nuisibles aux mœurs.
L'auteur de la Ch,anson in flâneur est feu Casimir Ulénétrier, l'un des convives de la Société ôe fflomue, bon vivant, pendant qu'il vivait, et qui a passé sa vie à manger, boire el chanter. Il y a au moins une vingtaine d'années qu'il est venu, jeune encore, et trop vite, au terme vers lequel on ne devrait aller qu'en flânant.
Le flineur est assurément un type ancien ; mais le mol est moderne , il n'a guère plus d'une trentaine d'années, cl au commencement du siècle, on employait encore celui de musarï», que Picard a donné pour
titre à uue jolie comédie jouée en 1803. Molière avait jeté en passant un mol sur ee caractère, dans k, iHisantrjrope, où il peint le grand flandrin de Vicomte qui s'amuse pendant trois quarts d'heure à cracher dans un puils pour faire des ronds. Le mol muser n'est pas nouveau, puisque nous le trouvons dans Rabelais (liv. 2), où Panurge dit : Sillon», enfants, r'est trop musé. Eu termes de vénerie, le cerf muse avant que d'entrer en rut, c'est à dire qu'il va pendant quelques jours, la tête basse, le long des chemins et dans la campagne. Aujourd'hui, on pourrait dire qu'il flâne.
En 1803, on joua au ÇUiéàtre bit Daubet'ille les 0ètes Sapantes, et dans celte pièce il y avait un H. Slanaxi, c'est, je crois, la première fois qu'on a employé ce mot dans une comédie. En 1827, on douna au Œljràtre bcs Dariétés la 3onrnce b'un ilâneur, et l'excellent Brunel joua ce rôle avec le naturel qu'il mettait dans toutes ses créations. Sa servante lui disait ■
Des rrjosrs Us moins utiles, Dons oous montrrj ruricur:
S'il s'arrèt' trois imbérillcs, (On oous noit au milieu b'eu*.
(Clu'on pose le long b'un mur Mne atïirrjc, et l'on est sur, iîlalgré la pluie et le oent, De nous noir rollé bruant.
Le bon M. Courtaud, bourgeois de Paris, s'occupani sur sa route de tout ce qui ne le regardait pas, et ne songeant point à ce qui était utile, éprouvait mille tribulations plus ou moins plaisante.
Cependant, il est quelquefois bon de flâner : et quand le flànagc n'est pas une habitude, mais une distraction, c'est une ressource contre l'ennui et ou repos pour l'esprit.
Esope, jouant aux noix sur la place avec les gamins de Phrygie, était un flâneur.
Le célèbre Bayle, descendant sur la place de Rotterdam pour y voir les mariounettes, était un flâneur.
Hais qui fut jamais plus flâneur que le bonhomme La Foutaine? Il s'égarait dans les rues et dans les promenades en songeant à Janol-Lapin ou à compère le Renard, et il oubliait pourquoi il était sorti. Il s'assoyait sous un arbre et regardant passer le monde, et la Duchesse de Bouillon qui l'y avait vu le matin, en allant à Versailles, l'y revoyait le soir à son retour. En ailant à l'Académie, il prenait le plus long.
Flâner est le grand plaisir des gens très occupés. Qui de nous, dans son cabinet, ayant un travail très pressé, ne l'a pas quitté pour tailler une plume qui n'en avait pas besoiu, ranger des livres qui élaienl fort bien à leur place, regarder voler des mouches, ou passer des nuages.
Lue autre sorte de flâneurs sont les employés de bureau, qui ayant des appointements fixes, s'inquiètent peu de les gagner en conscience, arrivent tard, causeul entre eux, déjeunent, remuent des papiers, regardent par les fenêtres le temps qu'il fait, lisent les jonrnaux, et viennent à bout de n'avoir rieu fait à force de flâner. C'est un talent qui leur est particulier.
Mais les flâneurs ne sont pas tous aussi heureux que l'homme qui attendait la Fortune dans son lit, pendant que l'autre courait après inutilement pour l'attraper. Ils sont plutôt comme le lièvre qui s'étanl amusé en Toute, vit gagner le prix de la course par la tortue.
DU MERSAN
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LE FLANEUR
Avec accompagnement de piano par M, H. COLET, professeur d'harmonie au Conservatoire.
Chant.
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LE MÉNAGE DE GARÇON
Paroles de JOSliPII PAIN, Musique de M. A. DE GARAUD2Ï
PAROLES DE SERVIÊRES.
DUSSIÏÏS V À B SI- S ÏEINHEIL.
GRAVURES : lrc et 4e planche par M. PFITZER. — 2e ET 3e PLANCHE PAR M. DAiNOlS.
iiluôtquc arrangée avec accompagnement oc piano pac i\\ £j. Qlolct.
NOTICE
Joseph Pain, l'un des auteurs qui ont cultivé avec talent et bonheur le véritable genre du Vaudeville, le Vaudeville où l'on chantait, avait fait ses premières armes au SLIjcàtre Des Dariétés, Plus gracieux que gai, peu disposé à franchir les limites du comique pour arriver au Bouffon, il n'eut point à ce spectacle ces succès de fou rire qui faisaieut courir tout Paris aux ônutetiabca. Il sut toutefois s'y faire remarquer par quelques petites pièces agréables, et surtout par la piquante arlequinabe, intitulé: .2Ulej noir Dominique,
Des succès plus éclatants attendaient Joseph Pain au théâtre de la rue de Chartres. L'auteur de l'3bbe îie l'tÊpce et des Dcur Journée», Bouilly, à ces couronnes conquises sur deux de uos grandes scènes, voulut joindre les palmes plus légères du Vaudeville; mais Bouilly, habile héritier de Sedaine, dans l'art de cljarpenter les pièces, 'n'était nullement Chansonnier, ni même faiseur de Couplets. Il s'associa Joseph Pain, qui possédait ce talent, et bientôt leur communauté littéraire compta ses triomphes par ses ouvrages.
A celte époque, un public moins blasé, et qui n'en était pas venu à ne plus demander au théâtre que des émotions, à tous prix, ou des chargea, aimait ce qu'on avait nommé des pièces be galerie, c'est à dire qui mettaient eu scène des auteurs, des peintres, etc., renommés par des travaux honorables poor leur patrie, les deux associés introduisirent pour leur par' avec de brillantes réussites, dans ce Musée lyrique, ®.énierô, ilocian et flerquin. Le premier de ces tableaux offrait toute la vérité et l'animation de ceux du célèbre peintre flamand; le second rappelait, d'uue manière touchante, le souvenir de l'aimable poète et prosateur qui cul l'honneur de recevoir du vertueux Bue de Penlhièvre le litre de son ami; le troisième , enfin , plaçait iins un cadre parfaitement assorti à ses modestes et utiles productions , l'auteur qui sut écrire pour les (Enfants : ce que beaucoup d'hommes (sans parler des dames) ont essayé depuis, sans y réussir comme lui.
En 1802, Bouilly cl Joseph Pain obtinrent un de ces succès de vogue qui font époque au théâtre, et le
plus graml i|uc le Uaiiïaullc ail eu jusqu'à ce jour à enregistrer dans ses fastes, ianeljon la Dieillcuse Iriomplu de la grippe meurtrière qui sévissait alors dans la capitale, pendant toute une année.
£'<Êté n'eut plus î>c feur, l'ijiucr n'eut plus & e glace,
pour arrêter la foule qu'attirait chaque soir celle heureuse fille de la Savoie. Tout le troupeau des imitateurs voulut lui donner des jours (qui toutefois ne lireul pas la fortune réservée plus lard à celle de la 6ràrc oc Dieu), el l'argot théâtral créa le terme de î anrijonner pour les rares exemples de ces réussites productives cl prolongées.
En donnant quelques années après sa jolie pièce vtmour rt iîlpôtcvc, Joseph Pain montra que même sans l'appui de sou habile collaborateur, il savait lisser avec art les fils d'une intrigue dramalique, el que malgré la mauvaise plaisanterie des caUmbouristes de ce temps, le pain sans bouilli pouvait encore flatter le goût des habitués gourmets du Vaudeville.
Ses Chansons, qui sont eu petit nombre, ont comme ses pièces l'esprit et la finesse pour cachet. Il a laissé un modèle en ce genre dans celle qui fait partie de cette Livraison, le JïWnajje îie <6>arcon. C'est à la fois un petit tableau de mœurs cl d'intérieur que nos plus célèbres Chansonniers n'auraient point désavoué, et l'on ne pouvait allier mieux que dans celle piquante bluelte l'observation, le trait et le naturel.
11 est juste de dire que le joli air de M. A. de Garaudé contribua égalemeul à la vogue de celle Chanson. Auleur lui-même d'Une Die oe t&oreon, pour laquelle il avait composé cel air, plus d'une année auparavant, on se rappelle aussi une charmaule Romance (l'ilmcur au tHUûtjc) dont il fit les paroles et la musique. Du reste , ces légères productions n'ont été que des distractions pour ce compositeur distingué, ancien Professeur de Solfège au Conservatoire de Musique, des œuvres plus importantes consacrées aux diverses méthodes d'euseignemeul musical, ainsi que des quiulelli, quatuors, sonates, etc., lui oui assuré les suffrages des connaisseurs, comme ses agréables bluetles lyriques ceux des oilettanti de nos salons.
Ainsi que la Chanson précédente, £a paille, de Servières, est une de celles que leur mérite el leur popularité recommandaient doublement à l'Editeur de ce Recueil. Cet auteur, qui , d'abord employé dans l'administration des finances, suivit ensuite Lucien Bonaparte dans son exil en Italie, sous l'Empire, et plus lard fut appelé aux graves fondions de Référendaire à la Cour des Comptes, n'a guère pu donner au Théâtre cl à la Muse badine que les fruits de quelques loisirs. Il a cependant obtenu dans la carrière dramatique plusieurs succès, dont le plus marquant fut celui de iîîabame Scarron, où il cul, à la vérité , pour associé le joyeux et spirituel Désaugiers.
A l'époque ou la chanson de fa paille fut une des distractions des travaux financiers de Servières, nos faiseurs de couplets avaient assez l'usage de s'imposer ou de recevoir, pour les Ornera iiu Uauoeoille ei ensuite du Caoeau , un mot sur lequel il leur fallait trouver des idées et des vers. C'est ainsi qu'ils chantèrent successivement le Dent, la (Etjaleur, ta pluie, etc., etc. Mais parfois, dans ces thèmes donnés aux Chansonniers et remplis par enx, ou trouvait les traces d'une sorte de gène et de contrainte; renfermé ainsi dans ce cercle de Popilius, leur esprit ne s'y mouvait plus avec autant de facilité et de verve. Ce qu' dislingue avantageusement £a paille, c'est qu'elle n'offre aucun vestige de labeur pénible el de gaieté travaillée. Le couplet y a sa franche et libre allure; on sent qu'il a pour ainsi dire glissé eu même temps de la tête el de la plume de l'auteur. Or, c'est ainsi que doivent éclore les bmines Chansons, les Chansons qui restent; car ce n'est pas pour ces légers produits de la Muse française qu'a été prouoncécel adage:
St ftempa n'épargne pas ee qu'on a fait eans lui.
, Membre du Caveau moderne.
LE MENAGE DE GARÇON
PareUs Je JPavi
Je loo-e au quatrième éta<re.
C'est là que finit lescalier; Je suis ma femme de niéiiao-e, Jton domestique et mon portier:
Des créanciers quand 1» cohorte Auloo.-is sonne à tour de Tiras, (est toujours en ouvrant ma porte
Moi o
je n v suis p.i s
De tous mes meubles l'inventaire Tiendrait un carré de papier; Pourtant je reçois d'ordinaire Des visites dans mon o-renier; Je mets les jvens fort à leur aise, lia porte un bavard maudit, Tous mes amis sur une chaise.
F.t ma maîtresse sur mon lit .
\ ers nia demeure quaudtn marches,
Jeune beauté, "vas doucement;
Crois moi, quatre vingt dix-huit marches
Ne se montent pas lestement:
Lois que l'on arrive à mon «i'ite,
On se sent un certain émoi;
Jamais sans que sou eo?ur palpite
Fne ieiunie neutre chez moi .
(><> urina mis, vous voulez, j' mm o'ine. De moi, pour 1 aire certain cas.
Avoir létat île nia cuisine, Sachez que je fais Irois repas :
Le déjeuner ni'esl trè» i'aeilr, De lois côtes je le reçoi; Je ne dîne jamais qu'en ville, Kl ne soupe jamais rhe* moi.
Je suis riche etj'ai pour rauipao-nc Tous les environs de Paris; J'ai nulle châteaux en Espaouie; J'ai pour iernuers tons mes amis.
J'ai pour (aire le petit maille, Sur la place un cabriolet; J'ai mou jardin sur ma fenêtre, Et mes renies dans mon O'ilet.
Je vois plus d un millionnaire Sur moi s'égayer aujourd'hui; Dans ma neliesse mia ir-mairr Je suis aussi riche que lui ; Je ne vis Qu'au joui- la journée, Lui ranle ses deniers eomptans; El puis, à la lin de l'année Nous arrivons en même temp s .
In irrand homme a «lit dans son livre Que tout est bien, il m'en souvient.
Tranquillement laissons non s vivre.
Et prenons le temps eommc il vient .
.Si, pour reerëercc ha s monde, Dieu nous consultait aujourd'hui , Convenons-en tous à la ronde.
Nous ne ferions pas mieux que lui
Sur tout on a l'ail dos chansons:
On a chanté le vin, les belles, L'cau.Ie li-H.lcs fleurs, les moissons, «» Les Inclus cl les tourterelles; I n auteur clont je suis bien loin , ht des vers sur l'huître à l' écaille, lu autre eu a fa il sur le foin , Je vais ln'otriidrc sur la paille.
l'Ai U.K.
I..i paille couvre L'humble toit, Du laboureur modeste asvlc; l n lil de paille aussi reçoit Son corps fatiouo, mais tranquille; Le riche, au son de ses palais, Sur le duvet s'ennuie et baille:
Peines, tourments, sonl sous le dais Quand le bonheur est sur la paille.
Imp 'fi7;- .
!E SiENAGE I:E GARÇON, avec accompagnement de piano par M I!. COLET, professeur d'La>œonie au Conservatoire. Allegro. y^
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LA TAILLE, avec accompagnement de piano, par M. II. COLET, proffesscur d'harmonie au Conservatoire.
Chant.
Allegro.
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CHANSON PAR PANNARD
MUSIQUE FAR. LEGROS DE IiA WS'JVILLE.
DESSINS V&R, DI. 9TEINBIÏÎ1, GRAVURES 1" KT 4' PLANCHES PAR M. MONIN. — V ET 3e PLANCHES PAR M. LALLEMAND-
NOTICE
Les Chansons de Pannard sonl en général de petites satires déguisées sous une forme joyeuse el amusanle. Il est le père de la satire chantée comme du vaudeville moral. Ses refrains font passer gatmeut la vérité ; La Foutaiue lui avait mis le voile de la Fable, il lui a donné le voile de la Chanson.
Le contraste du plaisir Des Eois et du îlot bes plaisirs, ne semble au premier abord qu'un jen d'esprit : mais si l'épicurien se révèle dans la seconde partie de chaque couplet , le satirique reprend sa férule , el en louche vivement les grands de la terre. Il définit d'une façon assez piquante l'usage qu'ils font de leur puissance. Et remarquons qu'il écrivait sous un règne où les frondeurs avaient à craindre la Bastille.
La Fontaine avait dit sous Louis XIV :
ttotre ennemi c'est notre maître, 3e nous le bis en bon français.
Pannard, sous Louis XV, mettait le plaisir des rois à se voir entourés de luxe, escortés d'une foule d'adorateurs, à briller par la prodigalité , à donner pour lois leurs volontés , à appuyer leurs droits par la force , et à donner pour raisons le canon ,
Uttunu ratio regum.
Il peint le roi voluptueux, prodiguant ses bienfaits à des maîtresses, faisant retentir les gazettes des succès militaires qu'il ne doit qu'au bonheur ou au talent de ses généraux el à la valeur de ses soldats. Bientôt il le montre chasseur , s'enivranl aux cris d'une meute et mettant sa gloire
31 réduire un rerf aur abois;
puis s'étourdissanl dans le bruit des fêles et des coucerls ; et pour dernier trait , il le fait voir récompensant la vile flatterie el la bassesse des courtisans , par le don des emplois auxquels le mérite seul devrait parvenir. Tout cela était d'une grande hardiesse, et le bonhomme Pannard ne se doutait pas qu'on pouvait faire de sa Chanson, une applicatiou dangereuse pour lui.
•Mais il ne parlait que du roi , el n'attaquait point ceux qui gouvernaient la France sous son nom.
Cela rappelle Charles II, qui voyant un pau\re poète au pilori, lui demanda pourquoi il était là? — Sire, répondit le patient, c'eut pour aooir fait une satire contre un i>e oos ministres — Sinbértlle, lui dit le roi, que ne ta t'aisais-tu contre moi, on t'aurait laisse tranquille,
IH' MERSAN
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J'ai cru pouvoir, à celle Chanson de Paunard, en joindre une, d'une philosophie plus douce el moins railleuse. C'est une thèse générale, dont l'application n'a point de but particulier, et qui semble la paraphrase de cette pensée d'un sage grec qui disait : Ces peuples seront Ijeureur quanî) les rois seront philosophas, ou quanb les philosophas seront rois, ce qui est arrivé rarement. Aussi l'auteur conclut-il d'une manière encore plus philosophique.
CHANSON PAR M. DU MERSAN
Air : SL'en Souoiens-tu! (45e Livraison)
Si j'étais roi , si l'injuste fortune !H'atait privé des douceurs du repos, J'irais parfois vers la classe commune, Voir le malheur qui nous rend tous égaux. De temps en temps j'oublierais ma couronne, Pour qu'en amour l'espoir me fût permis ; Et quelquefois je descendrais du trône l'our cire sûr d'avoir quelques amis.
Si j'étais roi , craignant la fausse gloire Qu'il faut payer du sang de ses sujets, Sur les débris du temple de Mémoire, Je fonderais le temple de la paix.
Mes courtisans n'auraient ni rang m litre , Le seul mérite entrerait au château , El mes pasteurs n'auraient crosse ni uiîlrc , Mais leurs vertus garderaient leur troupeau.
Si j'étais roi, je dirais au ministre:
Frappez le crime, épargnez un abus; Point de rigueur, point de prison sinistre, Pour des bons mots , des couplets , des rébus. Il faut lâcher qu'on rie en mon empire El contre moi nul ne voudra s'armer.
Si l'on tremblai! , le mal deviendrait pire , Celui qu'on craint on ne peut pas l'aimer.
Si j'étais roi, souvent dans la campagne, Du laboureur j'irais voir les travaux, Encourager ses enfants, sa compagne, De mes bienfaits enrichir les hameaux.
Des simples fleurs j'aimerais la culture ; Et déposant le fasle et la grandeur, En me trouvant moins loin de la nature , Je me croirais rapproché du bonheur.
Si j'étais roi, j'aurais, au lieu d'armée, Pour me garder , l'amour de mes sujets : Pour tout trésor, ma bonne renommée, Et pour sénat, des hommes toujours vrais. Point de flatteurs: mais, las!... qui me réveille! lin son^e vain s'esl donc joué de moi. Si je pouvais faire cette merveille, le serais sage et ne serais pas roi,
ROIS
Sous des lambris où l'or éclate, SÈaf^Ui, Youler la pourpre etlecarlate, Sur un trous «licU'v des lois,
C'est le plat sir do Sur la foTXO^ère et suri nerbette Lire dans les yeux delasette Ou/clle est sensiole'a nus C'est le roi des plai sir
Posséder des trésors uuiaerises, Hriller par de riclies dépenses, Commander et donner des lois.
C'est le plaisir des rois:
Tovicher l'objet qui sait nous planta Par un retour tendre et smeére n Lavoir sensible à no s désirs, ■ C'est , etc.
Quelque part où l'on se traTL&poTl Etre entouré dune cohorte.
Voir des curieux ro-lïru.'aujs: toit S,
C'est le plaisir des rois :
Quand on voyage ayec Sylvie, N'avoir pour towtV compaç*nie Que les a m o tu* s et les zéphyrs,
C'est, etc.
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LE PLAISIR DES ROIS ET LE ROI DES PLAISIRS
MUSIQUE Dï: LEGROS DE LA NEUVILLE.
Avec aecompag. de piano par M. II. COLET, profes. d'Iiurnionic au Conservatoire.
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( VroceUct de TanlensUnn et Cordcl, 00. rue de la Harpe J
Pans, linjir, Dandcy-Dupré, 46, r. St-Louis, an Murais.
LES TÉP.ITÉS G-ASOO
SE» 25"» » »* <K SIS £» S£ 2S S
DESS32ÎS WAU m. TïilïflSlaET,
GRAVURFS PAR M. WOLFF.
Jttusique arrangée noce accompagnement oc piano par fil. Éj. Œolet.
NOTICE
Les réputations chaiisoiinières ne se bornent point à l'ancien (Eaocnu et au Œaueau iilobcrnc. Ces deux Sociétés eurent uue digne rivale dans la Société oeJHomu», qui comptait parmi ses membres des hommes de beaucoup d'esprit, et qui ont produit des Chansons piquantes, gracieuses et de hou goût. Notre Recueil ne serait pas complet, si nous ne donnions pas un échantillon de la verve des ittomusiens. La Chanson que nous avons choisie entre beaucoup d'autres qui eurent de la vogue, est une des plus populaires; elle est due à la plume de M. Charrin, l'un des fondateurs de la Société be fttomus et l'un de ses meilleurs soutiens. Son album poétique est rempli de très jolies Chansons. Celle de l'iînoaltbe français a eu partout un succès mérité, ainsi que celle des Ucritcs (gasconnes.
Les mots «gascon et Dérité forment une antithèse qui s'appuie sur la réputation qu'ont les habitants de la Gascogne d'exagérer, de habler, et même de mentir. Il y a longtemps qu'on plaisante sur les Gascons, ei Henri IV, qui l'était, ajoutait une qualité aux trois que l'on reconnaissait aux enfants de la Garonne. Le jardinier de Fontainebleau disait à ce Prince que le terrain était ingrat, qu'il perboit ses peines à le labourer et ù l'engraisser, et que rien n'y profitait. — Semcj-y îles (gascons, lui dit le Roi, ils prennent partout.
La Fontaine, dans sa fable du tlrnarb et les Raisins, pour peindre la finesse de cet animal, dit: Certain lienarb (gascon. Bans un de ses coules, en parlant d'amour, il dit : SLout homme est (gascon sur te point.
La gasconnade n'est pas toujours un mensonge : c'est souvent une fanfaronabc. Aussi Regnard fait-il dire dans le Soueur, eu parlant du Marquis faux brave :
Ce tour (Est cote b'nn (gascon, ou le ïlinble m'emporte.
Le recueil intitulé (gasroniana, sans nom d'auteur; mais fait par De Montforl, imprimé à Paris en 1710, est rempli de beaucoup de traits plaisants, ils ne sont peulèlre pas tous vrais; mais on ne prête qu'aux riches. (On sait asscj, dit l'auteur dans son avertissement, que tes plus granbs (gascons ne sont pas toujours bc la (gasconne, que les (gasronnabcs sont bc tous les pays, et que la Seine n'en probuit pas moins que la (garonne.
Sa (gascogne, ajoutc-lil, est un pays be gloire et bc mérite, où l'euuie va moissonner bc toutes parts; le mépris n'y trouoe rien à glaner après elle.
La vivacité naturelle du Gascon, l'originalité de son jargon, et son habitude d'orner les récits de faits surnaturels et d'aventures incroyables, a fait souvent introduire ce personnage dans les comédies
On l'y représente assez ordinairement comme peu avantagé par la fortune. Dans la comédie du iUruuc
D'QÎUiliti, (le Legraitd, un Gascon demande cent bouteilles de son eau pour en faire boire à ses créanciers, et leur faire oublier sa porte. Cela surprend Trivelin, à qui il dit : Uous êtes surpris qu'un <&ascon emprunte? — Uon pus, répond Trivelin, mais qu'on lui prête.
Un ouvrage fort curieux, pour connaître le caractère Gascon, est le roman de D'Aubigné, intitulé : Ces vlurnturcs in ôaxon Dr foeneste. Dans ce. livre, il fait de son personnage un Baron en l'air, qui a pour Seigneurie S oeneste, qui signifie en grec paraître : (S'est, dit-il, un jeune éurnté, bemi courtisan, Demi solbat. 3e bésire faire saooir au leeteur, ajoute-l-il, que relui qui éerit ces eqoses affectionne la (Sascogne, et ne loue rien tant que les 6ascons, et que ee personnage a été rljoisi eoinme l'écume De ees cerneau* bouillants, b'entre lesquels se tirent plus bc capitaines et De marérljaur De iFranre que îi'aueun autre lieu.
On peut douter de la bonne foi du spirituel D'Aubigné, qui vivait sous le Gascon Henri IV, et qui, selon quelques uns, a représenté dans sou Barou de Foeneste, le Duc d'Épcnion, à qui il en voulait, et contre lequel il est probable qu'il a écrit celle satyre. Ce qu'il y a de piquant et d'original dans cet ouvrage, c'est que le Baron de Foeneste y parle continuellement Gascon, eh employant tous les ternies du patois. Les gasconismrs s'y trouvent joints aux plus plaisantes gaseonnabes. On me permettra de ciler celle qu'il prêle au brave Bajard :
Un courtisan ayant cherché querelle au Chevalier sans peur, lui proposa un duel, et lui dit à l'oreille : îlenbcî-oous à la porte bc la traneljée. Le brave repartit : 3c n'en ferai rien, ear je ne me renos jamais.
Toute la cour, sous Henri IV, était devenue gasconne, on y parlait gascon. Malherbe travaillait à bégaseonner la cour, et reprenait jusqu'aux Princes même.
L'habitude d'employer les b pour les u, et les o pour les b, fit faire à Scaliger l'épigramme où il disait que pour les Gascons niuerr. était la même chose que bibere, ou qu'ils confondaient la oioacité avec la bibaeité. Cependant les Gascons ne passent pas pour buveurs.
Le fameux La Calprenède; auteur de romans et de tragédies, prêtait à ses héros son caractère gascon. Et le Cardinal de Richelieu, qui avait eu la patience d'entendre la lecture d'une de ses pièces, ayant dit que les vers étaient lâches. CaDébis, s'écria le poète, il n'y a rien be làeljc bans la maison bc £a (Halprenèbe.
Un Gascon allait se battre avec un Normand, ou les sépara. Si nous m'aoirj laissé faire, dit le Gascon, je l'allais nicl)crbans la muraille, et je ne lui aurais laissé be libre que le bras, pour m'àtrr son eljapeau toutes les fois que j'aurais passé bcoant lui.
Les Gascons font des calembourgs. L'un d'eux jouait avec un JDur à breoet, qui perdait beaucoup : (Dlj ! dit-il, il est £>uc et perb
Us ont souvent de la fierté. Un ministre disait à un officier gascon : Ce Roi nous aecorbe mille érus be gratificatton. — Jtionsrigneur, répondit l'officier, bites be récompense: je l'ai mérité.
Uioe la 6uyenne, disait un Gascon, c'est le pays be €oeagne. Ces moineau* y sont bes cailles et les moucqes bcs ortolans.
3e suis tienu si cite, disait un abbé gascon qui courait un bénéfice, que mon JSngc garbien ûtmit peine à me suiore.
Un Prince disait à un gentilhomme gascon qui l'avait servi dans plusieurs ambassades, qu'il ressemblait à un beeuf. — 3e ne sais à qut je ressemble, reprit le Gascon, mais j'ai eu souoent l'Ijouneur be uous représenter.
Nous. ferions un volume des traits que l'on pourrait ajouter à ceux que nous venons de ciler.
Par un rapprochement assez piquant, la Chanson des Dérites <6asronnrs a été faite sur l'air de la «Eveille bc Sincérité, jolie Chanson de Désaugieis, dans laquelle il dit :
(Cette treille miraculeuse jpont la oertu tient bi\ roman, Passa longtemps pour fabuleuse, €I)C} le ©asron et le Uormanb.
Ou a souvent assimilé ces deux pays dont les habitants ne se ressemblent pourtant pas beaucoup, car, en fait de vérité, le Normand la dissimule et le Gascon l'exagère. Ce n'est pas sans raison que l'on a comparé les Gascons aux coquettes qui fardent la vérité. Ils fout pour elle comme ce peintre grec qui ne pouvant faire Vénus belle, l'avait couverte de riches ornements. DU 51 ERS AN.
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Je mus il uni- illuslré nolùessi Tout eu moi lé fVut pressentir :
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LE GASCON, avec accompagnement de piano par H. !1. COLET, professeur d'harmonie au Conservatoire.
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Taris, itniv de Pillet fils aîné, rue des Gr.-Augustins, :'
D'une JFcminc T?e l'ertrhnrntfiit bonne Compagnie,
Musique du même Auteur.
DESSINS PAU m. STElîïïilîEÏIL,
Gravures : 1" et 4e plancues par M. Nargeot. — 2e et 3e planches par M. Roze.
NOTICE
Nous avons déjà dit qu'on trouvait dans les Chansons l'histoire des mœurs, et le tableau des modes fugitives dont le règne si court laisse à peine derrière lui quelques traces. Vers le milieu du siècle dernier, les vapeurs lurent une maladie extrêmement à la mode, lue femme de bou ton ne pouvait se dispenser d'avoir au moins une fois la semaine ses Vapeurs. Elle disait : 3'oi mes Bopeurs, comme: 3'at ma petite loge à l'©pcra. Celle journée servait à une petite maîtresse, pour se débarrasser des importuns et ne laisser entrer que les personnes qu'elle favorisait de son intimité. Caraccioli u'a pas oublié celle fantaisie dans son piquant ouvrage intitulé : le Ciore à la iitade, imprimé en quatre couleurs. Nous trouvons le passage suivant, dans la nouvelle édition en rouge, marquetée, polie et oernissée, imprimée eu 1759 :
31 faut aujourd'hui lies doses continuelles d'fjvpocondric, surtout rljej nos sages de mngt ans, et des magasins DE VAPEURS rrjej nos prudes de dir-sept. ©n est malade, sans sauoir où l'on a mal; ou souffre sans s'aperreooir qu'on souffre; mais on le dit: et le uisage s'ajustant au discours, on meurt à djaque quart d'ijeure, en mangeant, et oiuant toujours.
Une dame singulièrement aimable arrange sa uie aucc un art et une préooyaiuc si admirables, que rien n'est plus délieieur que le tissu des quarts d'rjcurcs qui forment la chaîne de ses beau* jours. «Ile sonne le matin LA CLOCHE M VAPEURS; car elle en a autour de son lit poiw tous les besoins et pour toutes les maladies.
Poiusiuel, dans sa jolie comédie du Cercle ou la Soirée a la iHode, jouée en 1764, a introduit un médeciu qui définit ainsi les Vapeurs :
Be la pesanteur, des dégoûts m'y ooiri quelques éblouissements des impatiences de fibres VAPE11ÎS que tout cela, Uapeuvs le fluide neroeur que la cljaleur
elcctriôe des nerfs qui se crispent une sorte de spasme Uapeuvs.
Beaumarchais fait dire à Figaro, daus la iolle 3oumée :
Ces femmes du commun n'ont guère de Uapeuvs; c'est un mal de condition qui ne prend que dans les boudoirs.
Mais les femmes n'étaient pas les seules qui voulussent avoir celle maladie de bon goût , et les hommes à la mode en aichaieul la prétention.
Un pauvre diable qu'on traitait de fou et d'insensé, étant interrogé par une dame de qualité, lui répondu : iîladame, parce que je suis panure, on dit que je suis fou : mais si j'étais bien viclje, cir dirait que j'ai des l'apeurs.
L'abbé Mongaull, l'un des précepteurs du duc d'Orléans, Régont, était 1res vaporeux. C'était un homme de naissance, qui avait de l'esprit, des lumières et de la probité. Un jour on lui demandait ce que c'était que les Vapeurs dont il se plaignait : C'est une terrible malabir, dit-il, elle fait ooir le» rh,oscs telles qu'elles sont.
Les Vapeurs durèrent à Paris jusqu'à la Révolution de 1789, et disparurent à celle époque, avec beaucoup d'autres abus de l'ancien régime. A peine sait-on aujourd'hui ce que c'est.
Cependant, celte mode qui fit fureur surtout sous Louis XV, n'était pas tout à fait nouvelle en France, elle y avait été apportée dès le règne de Louis XIII, par l'abbé Ruccelai, gentilhomme florentin, qui avait été introduit à la cour par le maréchal d'Ancre. Sa délicatesse en toutes choses allait à l'excès. Il ne buvait que de l'eau, mais qu'il fallait pour ainsi dire choisir goutte à goutte. Un rien le blessait. Le soleil , le serein , le chaud, le froid, ou la moindre intempérie de l'air, altérait sa constitution. La seule appréhension de tomber malade, l'obligeait à se mettre au lit.
Le chartreux Dom Bonavenlure d'Argone, qui donne ces détails dans ses JHclangcs b'jUjistoire et be Cittcruturc, publiés sous le nom de Vigneul-Marville, dit que c'est à lui que nos médecins sont redevables de l'invention des Vapeurs ; celle maladie sans maladie qui fait l'occupation des gens oisifs, et la fortune de ceux qui les traitent. L'abbé Ruccellai fut le premier modèle de ceux qu'on appela petits-maîtres. La Chanson qui motive celte Notice, el dont le refrain est :
3'ût brs Uapcurs quanb un amant soupire, est attribuée à Beaumarchais, dans le Clinnsonuier français, intitulé : 3narréon en belle rjumeur, sous le litre de ta Daine bitïirile. Elle n'est pas imprimée dans ses Œuvres; mais beaucoup de pièces fugitives échappées à la plume de cet écrivain spirituel el original et disséminées dans divers recueils, n'y ont pas éle insérées. Toutefois, si celle Chanson n'était pas de lui, ce qui n'est pas prouvé, elle est de son temps, puisqu'elle a été faite sur un air de sa composition : car Beaumarchais était aussi musicien.
La musique était l'un de ses goûts les plus vifs, il jouail de plusieurs instruments, el avec supériorité, de la harpe et de la guitare, ce qui commença sa fortune, en le faisant admettre dans la société de Mesdames, filles, de Louis XV. L'air sur lequel notre Chanson a été faite, esl celui d'une autre Chanson dont Beaumarchais avait composé les paroles et la musique; elle parut en 1775, el eut la plus grande vogue, quoiqu'elle fut assez ordunère, el peulèlre même parcelle raison. On prétend que Beaumarchais s'est peint lui-même dans ces couplets, dont nous ne pouvons donner que le premier :
toujours, toujours, il est toujours le même; Jamais Robin Ue fournit le rliagrin :
Ce temps noir ou serein, Ces jours gras, le rorême, Ce matin ou le soir, Dites btanr, bites noir; «toujours, toujours, il est toujours le même.
Celte Chanson inspira à Marmoiilel la parodie suivante :
Soujours, toujours, il est toujours le même, Ce polisson , <&ui se croit beau garron.
©n Doit bans sa flianson Son impubnue ertrème.
Ctitanb ®.l)émis le flétrit, Coin b'en être eontrit, Soujours, toujours, il est toujours le même. On sait qu'eu 1774, Beaumarchais avait été condamné à être blâmé el omenbé dans le fameux procès contre M. Goësman, qui lui avait fait produire ces Mémoires si piquants el si spirituels, chefs-d'œuvre de plaisanterie, de discussion et d'éloquence.
Beaumarchais dut la plupart de ses succès à sa hardiesse. Des Anglais, étonnés de l'énergie qu'il montrait sous un gouvernement absolu, lui écrivirent : 21 Jtt. be flraumavrrjois, le seul Ijomine libre qu'il y ait en iPranre; el ces lettres lui furent remises. On ne peut nier qu'il n'eût beaucoup de talent. Certaines gens prétendaient qu'il n'avail que du bonheur. L'un d'eux dit un jour : flraitmarr!|ais sera prnbu. Une femme d'esprit répondit : ©ni, mais la rorbe rasstra. DU MERSAN.
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LES VAPEURS, avec aceoœpagnement de piano, par M. H. COLET, professeur d'harmonie au Conservatoire.
Allegro.
Chant.
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PAROLE» DE PANNARD
MUSIQUE DE MOIRET,
DESSIlîS SE M. STEÏNSEJli,
GRAVURES: 1" et 4e planche, par M. Fontaine.. — 2e el 3e planche, par M, Pu. I.angums.
iîliisique arrangée aurc accompagnement ïic piano par Ht. £}. (Colrt.
NOTICE
Pannard, aulcur dramatique des plus féconds, et l'un des membres les (dus dislingues de celle Académie luique, si connue sous le nom du (Hancau, fui en oulrc chez nous le créateur, comme il esl reslé le modèle du Vaudeville salyrique el moral. C'est dans ce genre principalement qu'il a laissé de petits chefsd'œuvre, dont plusieurs dohenl figurer à bon droit dans ce Recueil.
Surnommé par ses contemporains le £a fontaine be tu Cljanson, Pannard eut, en effet, beaucoup de rapports dans le caractère avec le célèbre ôonljommc, il en avait surtout les distractions el l'insouciance, mangeait* aussi le fonb aoec le «oenu de ses ouvrages, la vieillesse le surpril à peu près dépourvu de toutes ressources. S'il ne rencontra pas une La Sablière, du moins Irouva-t-il des amis qui se chargèrent
de nourrir, d'habiller ce vieil enfant, et le logèrent dans une espèce de grenier, il esl vrai, mais,
comme l'a dit son confrère Collé, cela ne t'affectait guère.
C'était, du reste, un homme généralement estimé pour son honnêteté', la régularité de ses mœurs, et
surtout son extrême modestie. Il ne se donnait le titre que de passable ronptctcnr, lui, l'uu des [dus spirituels chansonniers de son époque, et dont Favarl a dit, avec plus de justice :
31 chansonna le oirc et chanta la ncitn.
Pannard mérita également que l'on fît à ce vers une tiariante non moins honorable pour lui :
31 rljansonna le turc et non le uieienv.
Cet auteur, dont le trait est si piquant, si incisif, ne se permit que des critiques générales; "il n'a, dit encore Collé, jamais î>it un mot, ni fait un vers contre personne."
Pannard avait une telle facilité que près de cent opéras-comiques s'échappèrent de sa plume. De plus, éparpillant son esprit avec un désintéressement dont s'étonneraient beaucoup les vaudevilliste-spéculateurs de nos jours, il faisait, à peu près pour tous ceux qui le lui demandaient, des vers, des couplets et même de petites pièces de fêles cl de société, sans en exiger aucun prix, sans même y mettre aucune prétention.
Plus d'un auteur de son temps l'appela aussi à son aide, pour terminer par d'ingénieux iianoruiltcs les comédies qu'ils donnaient au Glljéàtrc-f rancais et sur celui des 3talicns. C'est une de ces circonstances qui nous a valu Ces Uicillaros, publics dans celte Livraison. Ces couplets, où il y a de l'Horace et du Boileau, et dont la morale esl si vraie, si maligne, si enjouée, furent chantés en 1726, à la (Coincoic 3talicnne, à la fin d'une pièce assez médiocre de l'abbé Dalainval, intitulée : Un £onr îie QTarnaiial. Ils lui valurent un tel succès que le public débaptisa l'ouvrage pour le nommer, d'après le refrain des couplets, Ces <Eal)in-<Eal)a. Le joli air qu'y fit Mouret, compositeur de cette époque, qui a mis en musique beaucoup des vaudevilles de Pannard , contribua aussi à leur vogue méritée.
Kul doute que £rs Dicillnrïis de l'habile chansonnier ne paraissent encore aujourd'hui de spirituels frondeurs, et que le temps présent n'apprécie de nouveau le mérite de cet éloge du temps passe.
OURRY, fflembre du Courait moderne.
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VAUDEVILLE DE LA RESSOURCE DES THEATRES
dessins vaâx sh. tk3moi.et,
GRAVURES : .1" et 4" planches par M. NARGEOT. — 2* ET 3e planches PAR M. LALLEMAND.
JHustque arrange; pour le piano par i\\. fy. Œolet.
NOTICE
La Cljanson bes portraits à la iïtobr cul dès son apparition un succès extraordinaire. L'-2Umanarlj bes £l)éàtrcs, eu rendant compte delà Hcssource bes £.l)éàtrcs, prologue pour l'ouverture de l'Cpcra-Comiqur, auquel ces couplets servaient de vaudeville, dit : Ce prologue est terminé par une rontrrbanse bourgeoise, nommer les Portraits à la Mode, et par bes couplets sur l'air be rette rontrebanse; ils ont fait le plaisir le plus cif, et ont été cljantés penbant une bonne partie be la foire. De la botteljc bes acteurs, ils ont passé bans relie bu peuple, qui les a répétés et parobiés penbant toute l'année. C'était en I7G0.
L'air et les paroles étaient de Favarl, ainsi que l'indique la note mise au bas des couplets, dans ses Œuvres.
Cette Chanson peint les mœurs du temps, el c'csl ce qui a fait dire par un de nos Académiciens, dans sou discours de réception, que si l'Ijistoirr b'un peuple était perbue, on la retrouverait bans se> (Comébirs, el à un autre, qu'on la retrouverait bans ses llaubcoillcs.
Celte assertion nous parait un peu paradoxale, surtout si on lui donne une trop grande extension ; mais il est vrai que le Vaudeville, en frondant les abus et les ridicules du moment, constate au moins l'époque de leur règne. Cependant, il y a des travers qui «e passent point aussi rapidement que les modes, el la Chanson de Favarl serait encore aujourd'hui un fort bon apropos. Ce qui motiva son titre, fut la mode des Silhouettes, portraits ainsi appelés du nom du contrôleur général el ministre d'étal Silhouette, qui vint aux finances en 1759. Celait dans des temps difficiles; une guerre ruineuse avait épuisé les coffres du Roi el les ressources des particuliers. Silhouette voulut réparer ces maux par des réformes et par l'économie. Loin de lui savoir gré de ses intentions, on les tourna en ridicule. Toutes les modes prirent la tournure de la sécheresse et de la mesquinerie. Les surlouls n'avaient point de plis; les tabatières étaient de bois brut; les portraits furent des visages tirés de profil avec un crayon noir, d'après l'ombre de la chandelle ou découpés sur un papier noir que l'on collait sur un fond blanc ; c'est à quoi fait allusion la fin de ce couplet :
©u fait la figure avtt bes cisraur, (£)n nous renb aussi noirs que bes corbeau*, Dotlà les portraits à la mobe.
On ne se borna pas à faire de ces portraits un objet de plaisanterie, on en décora même quelques ouvrages sérieux. J'ai vu un exemplaire de l'histoire be la .Occabrnrc et bc ta Cljute De i'<£mpire romain, par le célèbre Gibbon, où cet historien est représenté en silhouette, avec celte note au dissous de son portrait : Jït, Gibbon, triturant une prise be tabar. Le portrait de Gibbon, ainsi vu de profil, était une chose d'autant plus singulière, que l'on sait que son nez, extrêmement court, se perdait dans une face très volu-
mineuse el dans des joues d'une forle dimension. Et à ce propos, on peul se rappeler l'anecdote de Madame Du Deffaut, qui, élant aveugle, avait la manie de vouloir juger des physionomies, en làlanl les visages. Ayant désiré de làter celui de Gibbon, il se prêta à celte fantaisie: mais Madame Du Deffaut n'eut pas plutôt senti les deui formes rondes qu'elle avait sous la main, qu'elle s'écria : 511) ! iflessicurs, quelle horrible plaisanterie.
Nous avons à la tête de l'ouvrage en quatorze volumes du savant numismaliste Christophe Rasche, intitulé : £erique uuiuersrl br la oriente brs Jïlébailles, son portrait en silhouette. La mode de ces portraits dura plus longtemps que le règne du contrôleur général, car peu de temps avant la Révolution, on en faisait encore; et sous le Directoire, el au commencement de l'Empire, on a vu un pauvre homme qui gagnait sa vie en allant daus les cafés, et surtout à Tivoli, el qui, en quelques coups de ciseaux, faisait en silhouette uu profil assez ressemblant, qu'il venait oITrir pour une modique rétribution.
Personne u'ignore que ce fut, dit-on, l'origine de la peinture. Ou raconte que Dibulade, jeune ûlle de Sycione, voulant conserver les traits de sou amant qui allait partir pour un voyage, imagina de Iracer son ombre dont le profil se dessinait sur la muraille par la lumière d'une lampe; sou père, qui exerçait la profession de potier, admirant celle invention, appliqua l'argile sur ces Irails, en observant leurs contours, el produisit ainsi la sculpture en bas-relief.
Il y avait donc à peu près deux mille ans que la Silhouette avail été inventée par l'amour, quand elle reparut tracée par la main de la satyre. Ainsi fut payé par la nation ou plutôt par quelques étourdis qui prétendaient la représenter, un homme dont les vues étaient sages, mais dont il est vrai que les idées ne pouvaient guère être exécutées au milieu d'uue guerre qui exigeait de l'argenl et du crédit.
Silhouette, ayant quille sa place après neuf mois d'exercice, se relira dans sa terre de Brie-sur-Marne, où il vécut eu philosophe, el se consola de n'avoir pu être utile à la nation, en répandant des bienfaits sur ses vassaux, et profilaut de toutes les occasions de faire le bien. Il mourut le 20 janvier 1767, el peu de personnes savent que c'est à lui qu'on doit les portraits à la iïtobc.
On sera peut-être bieu aise aussi de savoir ce que c'etaieul que les ratatina el les pantins, dont parle le premier couplet.
Le régiment oe la Calotte avail élé formé par une joyeuse bande d'hommes d'esprit, qui constitua une espèce de police. Il eul pour premiers chefs, Aymon, un des douze portemanteaux de Louis XIV, el Torsar, exempl des gardes du corps; il dura depuis les dernières années de ce prince, jusque sous le ministère du cardinal De Fleury. Bientôt, on envoya le brevet de la calotte à ceux qui s'étaient couverts de quelque ridi cule. Le régiiueut de la Calotte avait pour devise; C'est régner que ï>r aacoir rire, et en effet, l'esprit de ses membres le rendait très redoutable. On a publié à Bàle, en 1725, des iïicmoirrs pour seroir à l'histoire be la Calotte, recueil très piquant de vers et de chansons. On a donné dans le iflagasin pittoresque, année 1841, page 289, le portrait d'Aymon, premier généralissime du régiment de la Calotte, d'après Coypel fils. Il mourut à Versailles en 1731, à l'âge de 74 ans.
Les pantins furent une mode de la Régence. Madame De Slaal ue l'a pas oubliée dans sa jolie comédie de r<Êna,oucmcnt, où elle a peint le caractère de la Duchesse de La Ferlé. Ces pantins étaient des ligures de carton dont des fils faisaient jouer les bras et les jambes, et que l'on donne encore aujourd'hui aux enfants : mais à cette époque, ils élaieul dans toutes les mains; el dans un salon, au milieu d'une conversation, il n'était pas étonnant de voir un officier ou un grave magistral faire danser un pantin. C'est saus doule de
ce lemps que date la Chanson :
due pantin serait content S'il atiait l'art be nous plaire, ©.ue pantin serait content d'il nous plaisait en bansant, ,
Aux pautins oui succédé les bilboquets, les émigranls, les diables, doul nous aurons occasion de parler, car le chapitre des folies à la mode n'est pas pics de finir. DU MERSAJi.
l.KS POBIBAïTS AU KOBE
OkPanert.
Toujours suivre avec uniformité.
Le naturel et la simplicité,
Xe point aimer la frivolité.
C'était la vieille méthode :
J'ai peuplé Pains de mes Calotîns
Je le s fais courir après des pantins,
J'anvuse avy oxird! lvui leurs o'outs entamjns
Avec les portraits à la mode.
Valet modeste au. service d'un oTaiiêV, Marquis 4a. "bel air soutenant sonrano-.
Marchand qxu ne s 'élevait pas d'un era t' était etc.
Laquais insolents portant des plumets, lesplus ç^ranls seio'neiU'S vêtus en valets. Des Vils d'artisans en cabriolets.
Voila ete .
iiraves nia<ristrats soccupant des lorx Rirhe s financier s vivant en Bouro'eois Commis sans orgueil dans de liauts emplois^.
lilierminc înaroiiaitim scavoiv profond .
La vertu Willait sous milialjit lonc, Et la TiotU'O'eoisie était sans façon, C'était etc.
Jepems 1 iivnuranee en manteau fourre, Jepems le plaisir enWimet carré, Je peins La roture en Yialut doré.
Voila etc
Le faste n était que pour la ojrandeui*.
Les o'ciis a talent n'avaient point 1 ardeur.
De vivre comme elle dans la splendeur.
C'était etc.
Dans cejoli siècle colifieliet,
Vu p eut danseur, un tireur d'arcllet ,
En Fhaëtan va coroirle cachet
Voilà etc
MON CHER "ggà, ptTiî FRERE**,"' (.EJOLI JOUR DE SA
In habit lao'u\>re le médecin Traitait <rravement son art assassin , Vne mule composait tout son train.
C'était etc .
Charges de bijoux plus ime de latin .
De petits Docteurs ont 3e ton ha dm.
Et vont clansun char venu par Martin Voilà etc.
Avant de rimer, trouver un sujet.
Avoir le bon sens pour premier objet,
Avec intérêt remplir son projet.
C était etc ■
Sans ces recèles là toujours nous briHon s.
Héros des Corneille et des CrébiTlon
En "bel onpeau nous vous habillons.
On vous met en vers à la mode.
Les fameux artistes dans leurs tableaux Se avaient exprimer les traits les plus beaux. Le Q»oût conduirait leurs savans pinceaux C était la vieille métliode . .
RRÉVETE PftM»**^ PORTRAITS A % SOLtf
et morceaux
A présent tout estpieces
On fait lalW-ure avec «le* ciseaux.
On nous rend aussi noirs que des Corbeaux.
Voilà les portraits à la mode.
jfiaF*££%ndin aav .%• r. JSiz&fkalïcJizrzs
LES PôlllRAITS A LA 3I0DE, avec accompago. de piaao, par M. H. COLET, profess. d'harmonie au Conservatoire.
Allegro.
Chant.
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REPROCHES A CATHERINE
ClimON VILLAGEOISE.
DCS81KS PAB M. S TJUINJIJLI J- , GRAVURES ; 1" KT ï PIANCIIKS PAR M. KOLB. — i' KT T PI.AISCIIKS PAR M. MONIN.
itlusique arrangée avtt ariompaancmciu oc- piano p.ar ill. tj. (Eolei
NOTICE
Le recueil des (El)ants et Clianson» populaire» doit donner au moins un échantillon de chaque
genre, el nous avons offert à nos lecteurs du Pastoral, du Grivois, du Burlesque el mi Gracieux ; mais nous n'avons pas encore abordé ce qu'on peut appeler de la bonne, grosse el franche paysannerie. C'est un genre qui a été assez rarement traité. Il y faut du naturel et de la naïveté, il y faut cependant de l'esprit, car on a de l'espril au village comme à la halle, comme dans les salons el dans les boudoirs. La Chanson «Ion l)iuneur est, (Eatljerine, est un pelil chef-d'ituvrc de ce genre. C'est un paysan qui parle, el non pas comme un Colin d'opéra-comique, mais comme un vrai Guillot, ou comme Molière a fait parler le Pierrot du festin oc pierre, Qu'on nous pardonne celle comparaison, elle est juste, el l'auteur inconnu de celle Chanson a dû s'inspirer du langage que le père de la comédie a mis dans la bouche de son paysan.
Sous savons que des gens délicats oui blâmé Molière d'avoir fail parler sur le théâtre ce langage grossier.
Ces belieot» sont maUjeureur, Hicii ne saurait les satisfaire
( La Fontaine .)
A ce sujet, nous pouvons citer La Monnaie, dans ses Uotes sur le ilUnaçiiuiia (tome 1, page 263); il prend la défense des auteurs qui font parler à chacun le langage qui lui convient. Il prouve que Pétrone, dans son Souper oe îtrimateion , a eu raison, comme lin el judicieux écrivain, eu y introduisant des gens de la lie du peuple, de les avoir fail parler naturellement comme ils parlaient, el d'avoir mis dans leur bouche des expressions barbares, pour faire connaître la différence qu'il y a entre le langage des personnes de qualité el celui des gens de la basse classe. Il remarque que, dans Piaule el Térence, un valet s'exprime aussi poliment que son mallre, tandis que nos comiques français ont observé la vraisemblance en donnant à leurs personnages le langage de leur condition. Cependant, la plaisanterie qui ne consiste que dans l'incongruité du langage, ne doit pas dégénérer en abus, et ne doit êlre employée qu'avec modération. Quelques auteurs de nos scèurs secondaires poussent aujourd'hui beaucoup trop loin celte liberté : elle devient licence, car au lieu d'un dialogue naturel, ils en composent un qui n'est qu'un pur jargon, et ils foui parler le peuple, comme le peuple n'a jamais parlé. Leur style ressemble quelquefois à un véritable argot.
Quant aux paysans, il serait fâcheux que quelques bonnes scènes de comédies el quelques bonnes chansons ne nous eussent pas conserve le langage naïf du village à certaines époques. On peut y faire de véritables éludes de liua.uistto.ue, el il esl aussi curieux de les retrouver, qu'il esl intéressant de connaître le style de Montaigne el de nabelais. Ce baron oe foeneste, de d'Aubigné, le {Jcbant joué, de Cyrano de Bergerac, la comédie des prouerbrs, de Montluc, nous ont conservé des expressions liés originales de paysans, comme
ie Roman bourgroio, de Furetière, nous fuit connaître les mœurs el le langage de la bourgeoisie du temps de Louis XIV.
Le Paysan du icsiin be pierre, la Martine des .femme» Sauantcs, la Kîcole du tfonrgccta ©entilljommr, sont des poitrails aussi bien dessinés que ceux des Uabiua, des ïrissotins ou des Jjlrcrtcuscs ridicules, qui nous ont transmis le jargon des beaux esprits de l'hôtel Rambouillet.
De mèiiic que les tableaux de Bouclier et de Valeau représentaient des bergers velus de soie el ornés de rubans, les pastorales deFlorian et les opéras-comiques de Marniontel représentaient des bergers qui parlaient connue des académiciens, el des bergères qui semblaient sortir des boudoirs de Versailles.
Les chansons pastorales n'étaient remplies que d'Aminlcs, d'Amarantes, d'Iris et de Coliiielles, qui ne ressemblaient guère, comme le dit crûment La Fontaine,
3 certaines pijilis qui gardent tes binbons, 3u;e les garbeurs be coerjons.
Vadé a le premier fait parler le peuple des balles et des poils, d'une manière franche el naturelle; l'auteur de noire Chanson fait comme lui, dans son idylle, qui n'a ni le parfum de celles de Virgile ou de Tbéocrile, ni celui du {Jastor fibo. Ce ne sont plus les bergers de la Vallée de Tempe, ni ceux des bords du Lignon : ce sont de bous gros paysans des campagnes de la Normandie ou de l'Auvergne, cl il semble que l'auteur de noire Chanson ail paraphrasé les Reprorljea be pierrot îi Cljnrlottr, quand il lui dit : Uois-tu, ça n'est ni biou ni rjonnetc de n'aimer pas les gens qui nous aimant, 3e passerais vingt fois bruant toi, que tu ne grouillerais pas pour me bonnet le moinbrr eoup. — C'est mon Ijimeur, et je ne me pis refonbrr. — 3gnia Ijimeur qui tienne, ete.
La Chanson GLon Ijttmcur est, Catljcrinc, eut un liés grand succès; les plus belles dames furent charmées de pouvoir s'amuser a chauler ces paroles qui contrastaient avec le jargon musqué de la Cour ; el l'air en lui tellement connu, qu'il est resté longtemps comme type, et qu'on le trouve indiqué dans lous les Chansonniers que l'on a imprimés depuis soixante ans. Ce qui prouve la v ogue de celle Chanson, c'est qu'on y fit une réponse en sept couplets, dont nous allons citer quelques-uns, et qui est imprimée dans les Chansonniers du temps. C'est Catherine qui répond à Pierrot, sur le même air :
pierrot, finis ta legenbe ; pourquoi tant me quereller ?
Si tu ueur que je increnbe, 31 faut autrement parler.
3r t'ai sonnent mis à même; Ulâis tu n'es qu'un panure sot, (C.ui n'a jamais be toi-même Su comprendre à bemi-mot.
(Étant près b'un bois, srulette, 3c te ois bc loin venir, 3e me conclus sur l'rjcrbcttc, (Et fis semblant be bormir.
QUi m'appeltis paresseuse Sitôt que tu m'aperçus :
3'eus beau faire la bormeuse, £.u m'cvcillis, et rien plus.
Contre jour, bans ma poeljette tu fouillais tout boueemeut, (Et ta main toujours bisreète V restit tranquillement, |Juis la retirant bian nite, 6L« ne pris que mon eoutiau :
Si tu prenbs un lièvre au gite, Ce sera bu fruit nouviau.
Corsque tu me fais la tncine, De ce que j'aime Colas, (Ht que ton rjimeur rljagrcinc S'oppose à tous nos ébats:
€.u me parais plus étrange (Cue le el)ien bu jarbinicr, (uni ne veut pas que l'on mange Ces cljour qu'il ne peut rroquer.
Les auteurs de la Chanson el de la réponse sont inconnus. Dans le dernier siècle, beaucoup d'auteurs ne signaient point leurs bluelles lyriques. Les auteurs même d'ouvrages importants laissaient ignorer leur nom. Le savant Barbier ferait aujourd'hui un bien petit volume du Dictionnaire bes 2tnonpmcs, car on signe tout, un quart de Vaudeville, un Couplet, un Teuilleton, cl moi-même je signe celte Notice.
Dl) MERS.W.
Le soleil, qui fond la glace, N'esl pas plxu ardent a^e mol; Comme tlt> g-ueux .le sa besace, Je me se,,» jaloux letoii ix» gi-anU Colas, oTxil.eloro-n.e, Je veux poehev les leru, veux Ou du moins en faire xmljoro-ne Sijene oui» faire mieux.
reproches a oathsruts.
Ton Immcur esl, Cailiercine, Plus aigre qu'un cilron yard ; On ne sail qui le chagreine, ii qui gagne, ci qui paru1.
(Jii'oii suit sage, ou qu'on badcine, Avec loi c'est choux pour choux, Gomme un vrai fagol d'épeine Tu piques par lous les bouts.
Si je parle, lu l'offenses; Tu grognes, si je me lais :
Lorsque je me plains, lu danses ; Quand je ris, je le déplais.
A ton oreille mal faite, Mes chansons ne ulenl rien, El ma lanl douce muselle iVcsl qu'un instrument de chien.
Cependant, quoi que lu dises, Je ne puis quitter ces lieux :
El quoique lu me méprises, Partout je suivrai les yeux.
Je m'en veux mal à moi-même; liais quand on esl amoureux, lu cheveu de ce qu'on aime Tire plus que quatre bœufs*
D'un pot plein de marjolaine, Quand je le lis un présenl, Aussitôt, pour mon clrenue, Tu le cassis, moi présenl.
Si j'avais cru mon courage, Après ce biau grand merci, lia main, qui bouillait de rage, T'eût cas>é ia gueule aussi.
Pour le mellre en oubliance, A d'auires j'ai fail la cour; Mais par celle manigance, Tu m'as baillé plus d'amour :
Je crois que tu m'ensorcelles ; Car à mes yeux ébaubis, Auprès de loi, les plus belles Ne me sont que du pain bis.
L'autre jour, d'un air honnête,
Quand je l'ôlis mon chapiau, Plus vile qu'une arbalète, Tu le fis sauler dans l'iau :
Et puis d'un ton d'arrogance, Sans dire ni qui, ni quoi, Tu me baillis l'ordonnance De m'approcher loin de loi.
Chacune de les deux joues Semble une pomme d'apis, Comme deux morceaux de roues Sont à loul point les sourcils.
Tes jeux, plus noirs que des maries, Semblent mouches dans du lait; El les dénis, un rang de parles Aussi blanches que du lait.
Pour la bouche, elle esl [dus rouge Que n'est la crête d'un coq ; El la gorge, qui ne bouge, Parait plus ferme qu'un roc.
Quand au reste, il m'en faut laire, Car je ne l'ai jamais vu :
Mais je crois que lu dois faire Sans chemfâe un beau corps un.
Par là morgue ! c'est dommage Que tant de rares beaulés Ne me soient pour loul parlage, Qu'un sac plein de duretés.
Quand Ion humeur est revêche, Je rumine en mon cerviau, El lu me semble une pêche Dont Icn cœur est le noyau.
Le soleil, qui fond la glace, N'est pas plus ardent que moi :
Comme un gueux de sa besace, Je me sens jaloux de loi; Au grand Colas, qui le lorgne, Je veux pocher les deux yeux, Ou du moins en faire un borgne, Si je ne puis faire mieux.
Avec lui dans nos prairies,
Tu l'en vas batifoler;
Vous jasez comme deux pies,
El moi je n'ose parler.
Il l'embrasse, il le chatouille,
Te caresse le grouiu :
El moi, d'abord que je grouille,
Tu me flanque un coup de poing.
Sangné! vois-tu Cathereine?
Je n'y saurais plus tenir; Je crève dans ma poilreine, Il faut changer, ou finir.
Tu me prends pour une bûche, Parce que j'ai l'air bénin :
Mais tant à l'eau va la cruche, Qu'elle se casse à la lin.
Quand j'aime une crialure, Jarnigoi ! c'est loul de bon :
Je suis doux de ma nature Autant et plus qu'un mouton.
Mais quand mon amour sincère N'esl payé que d'un rebiil, Dame ! alors dans ma colère, Je suis pis qu'un cerf en rul.
RBFROOHES A 3ATKERI1T3
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LES RARETÉS
«-T'IW ¥©11 i'EILg YEUÎfMllTf B ^JlâM PAR LAHOTTE I10LDART.
DESSINS DE JH. STEÏ3»IEÏ1«, GRAVURES : 1" KT ie PLANCHE PAR M. NARGEOT — 2* HT » PLANCHE PAU M. BOILLY.
iftustquc arrangée avec accompagnement oe pfano par JH ij. (Eolct
NOTICE
Aux Raretés chaulées par Tailleur daus celle maligne revue., on pourrait en ajouter une : gest sa Chanson elle-même, car c'est à peu près la seule qui se trouve dans les œuvres de ce fécond écrivain.
C'ennui naquit un jour oe l'uniformité,
a dil Lamolle-Hnudart, el pour mettre à profit sa maxime, nul plus que lui ne varia le genre de ses compositions; Poèmes, Odes, Fables, Opéras, Tragédies, Comédies, Traités et Discours en prose, il a fait de tout, jusqu'à des Manifestes politiques pour le gouvernement el des Mandements pour des évêques. Je me trompe, il esl un seul genre où il ne s'exerça point, celui de l'Epigramme, du moins de l'Épigramme personnelle; il ne répondit point à celles de J.-B. Rousseau, el aux attaques de la pédante madame Dacier il n'opposa que les armes les plus courtoises. Aussi a-t-on dit de lui :
3amais, contre le noir frelon, 31 n'employa se» nobles ucilles; (gt comme le roi bes abeilles, 31 fut toujours sans aiguillon.
Lamotle obtint dans la carrière littéraire tous les succès que peut, à défaut de génie, conquérir le lalerl. On rendit justice à l'esprit de ses Fables, ne pouvant y louer la nanelé; dans ses Odes, qui manquaient
d'une verve soutenue, on cita du moins de belles strophes; sa Prose élégante reçut de justes tributs d'estime, deux de ses tragédies, îtomulus et les Alach,abécs, réussirent par de billes tirades, et l'on sait que son 3nès br Castro dut à l'intérêt de l'ouvrage une vogue prodigieuse. Le mot de Voltaire, qui le menaçait de la mettre ru orra , est bien connu; elle en inspira un qui l'est moins, et qui mérite de l'être, à la spirituelle frondeuse madame Du Defland : " Cette fois, dit-elle, £1. Hr Cmnottr a tmitf Hl. Sourbain, il o foit be la prose sans Ir saooir."
Les plus beaux fleurons de la couronne dramatique de Lamotle-Houdarl furent ses Opéras. Emule heureux de Quiuault, il mit dans ses pièces beaucoup d'esprit et de grâce, parfois même du sentiment, comme dans les deux vers suivants :
3oant b'aimcr, on ne oit point mrorr; ©n ne oit plus quanb on cesse b'aimer.
La Chanson, ou, comme on le nommait alors, le Vaudeville critique des Rarrtcs, que contient celle Livraison , est une preuve de plus à l'appui de ce que nous avons dit du caractère iiioffensif de Lamolle. Ce sonl des traits salyriques, sans doute, mais qui ne s'adressent à aucune personne en particulier et ne portent que sur des travers généraux. L'Hymen, la Médecine, la Coquetterie, la Chicane, en reçoivent la plus grande partie, et de tout temps la Poésie et la Chanson françaises les ont aguerris conlre de pareilles attaques, par leur mulliciplité même. Lamolle a\ail là une belle occasion de placer dans cette galerie épigrammalique les portraits de ses adversaires; mais il ne sut jamais dire de mal, même de ses ennemis: ce qui doit paraître bien extraordinaire dans un temps où l'on n'a pas toujours celle réserve, même pour ses amis.
L'air de Ua-t'en ooir s'ils oiennent, Jean, sur lequel il composa celte Chanson , vers l'année 1720, avait déjà popularisé ce refrain dans plus d'une maligne bluetle du &rjcàtrr br la foire, et les couplets de Lamolle contribuèrent beaucoup à lui conserver cette popularité dont il jouit encore aujourd'hui.
OLRRY, fitembre bu Cuorou mobernt.
Une liTlc de (jiui\/.r ans, D'Aernès La pareille Qui pense jades enfkns
Se l'ont pal Inl'-illc:
Va -t-cn voir, ci c
T ne femme H ,v on éponx Conaple bien li.M,
Die le préfère à tous, Kl lui n'aime qu'elle:
va -t-en voir, efc
I i) chanoine 3jé<roxLté
Du bon jus <1 octobre ; ! i» auteur sans ranité;
I n musicien sobre :
Va - l-cii voir, etc .
lrn Breton craine boit "uomt;
TJn Gascon tout liète; Un normand, lrane de tout "point;
l'n l'iearl sans tête:
Va-t -en voir, etc .
lrne femme que le temps A presqxLe flétrie,
Qui voit <les appas naissons .Sans aucune eirvie:
Va - 1 - en vo ir, et r .
Fne belle <vui, ehercliaiit ( ompao-ne lideTle,
La elioisit.en la sachant Plus aimable (pu'eEe :
Va-t -en toii-, ete .
In savant prédicateur Comme Bourdaloue,
Oui veut toucher le pécheur Et craint qu'on Le Loue:
\ a -t - en voit, et c .
I ne nonne 1« Long -Champs
Belle comme Astrée, Qui brûle-, en courant 1rs champs,
D'être recloîtrée :
\a -t - en voir, ete .
In médecin, sans «j-rands mots, 1) un savon- extrême.,
Oui n'ordonne point les eaux Et guérit lui-même :
Va-t-en roir, etc.
Et, pour bénédiction,
Nous aurons un moine
ïortdans la tentation Comme S* Antoine:
Va-t-en voir s'ils viennent, Jean, Va-t-en voir s'ils viennent
AUTRE ACCOMPAGNEMENT
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(Procèdes de Tantenstein et Cordel, 90, rue de la Harpe.)
P;iris. Imp. (1'Aiexa>'drb Baii.lv, t6, ruc'N.-D. des Victoires.
PAROLES DE SAINT-FÉLIX
FHÈMÎM JÉTWEiVJVÊS
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DE3SXH5 IDE SI. STEINXIEIÏ, ,
GRAVURES : 1" ET 4* plancue par M. WOLFF. — 21 ET 3« planche PAR M. MONIN.
musique nrrungét aott arrompagnement be piano par JH. fi}. Colrt.
NOTICE
A l'époque où fut composée la première de ces Chansons (pot be ûirre, pipe et iîlûttressc) , c'est à dire vers 1809, son second litre, Ce ijollanbais, était à peu près une supcrfluilé; car, dans celle triplicile de jouissance, les deux premières, du moins dans la vie civile, n'étaient guère encore recherchées que par les habitants de la Batavie el de l'Allemagne. Aujourd'hui les choses ont bien changé; la France est devenue pour le moins leur émule sur ce point, comme l'a dit un poète frondeur,
Cigarres et oertus, tabae et renommée,
% présent tout eljej nous s'éuapore en fumée;
(Dui, la pipe a passé bans nos goûts, bans nos mœurs,
(Et le palais-Uopul est en proie aur fumeurs !
Quoique les voluptés de l'estaminet fussent encore peu appréciées chez nous, la Chanson reproduite dans celte Livraison n'en fit pas moins honneur au (aient de son auteur anonyme. C'étail M. de Saint-Félix ,
matlre des cérémonies à la cour impériale, lorsque M. de Ségur y occupai! les fondions de grand matlre. Digne à tous égards de son célèbre chef, M. de Saint-Félix avait déjà fait ses preuves, eu fait de couplets, par deux ou trois pièces agréables (entre autres ijortense), données également sous le voile de l'anonyme au SLljfàtrr ou Dauoeoille.
Tout en peignant une nature un peu vulgaire, la Chanson de |)ot or flière est d'une facture élégante et soignée. On voit que l'homme du monde a écoulé à la porte d'une tabagie, mais qu'il est revenu écrire dans le salon. Ce gai et spirituel apologue est d'ailleurs une leçon morale à l'adresse des faiseurs de projets, des gens en quêle des plaisirs ou du bonheur, c'est à dire de presque tous les hommes.
irère (Etienne date d'une époque (le commencement du siècle dernier) où Fou permettait à la Chanson et la bouffonnerie et même une certaine crudité d'expressions. C'est de ce temps là que Pannanl disait dans une des siennes :
(grosse saute, gros toit, gros vire, (Clui pétillait oans ï>e gros vêtir; (grosse gaitc, grosse satyre, (gros llauûeuille au tou joyettr ; ©ni tout, jusqu'à l'art be méoire Sont était gros cljq nos aïrttr
Le gros sel de ces couplets, composés sur l'air des «Lreinblcurs, seul fragment subsistant encore de la musique de Lully, peut aussi, au surplus, être excusé à un autre titre. Quoique celle Chanson se trouve dans quelques recueils au milieu de celles des Piron, des Vadé, des Collé, la négligence de plusieurs de ses rimes ne permet pas de la leur attribuer; mais sous d'autres rapports, elle est du moins de leur école, et reproduit souveut leur naturel , leur facilité et leur verve joyeuse.
OURRY,
Jttcmbre ou (Eaoeatt mooerne.
T.F. HOLLANDAIS
In Hollandais, riche romme uul'rrsus,
Au lourd maintien, à face ronde.
Se dit an jour - cou sacrons mes oc\is
\u\ jouissances de ce monde,
Rassemblons à la fois
Les objets dont le choix "(Hl're ans mortels lapins suave ivresse
Pour me Lieu divertir ce soir.
Pans îiion logis je revu avoir (Tôt de Lierre, pipe et maîtresse
11 va eherelier an fond d'un cul de sac,
Dans la plus belle tabao-ie,
! n jiot de Inerre, une once le tabac, Kt la feuime la pins )<> 1 1 ,■ 11 reprend son cbeinin, Bierrc e( tabac enniain, Et sous son bras l'objet de sa tendres Il revienl elicz lui tout |Oveux I) avoir, pour contenter ses vouv, l'ot de Lierre, pipe et maîtresse
1,'ii „,,
Qu'un Hollandais doit bénir son destin, Quand il boit, qu'il amie et qu'il fume .' A ses côtes il pose nu verre plein, Et puis sa pipe qu'il allume.
Dans un fauteuil à liras
11 place les appas De sa moderne et robuste Lucrèce.
if Mais, dit-fl par on commencer ?
n Qui dois -je d'abord caresser,
Pot de In erre, pipe ou maîtresse ?»
11 prend sa pipe, et puis il rétléchit
Qu'il devrait commencer par bouc;
Il prend son verre, et soudain il se dit;
il Non, l'amour aura la victoire. n Mais tout eu se liàtant, tin for luné répand
Le pot de bierre.et cette maladresse Tait sauver la belle, et du coup Sa pipe s'éteint : il perd tout, Pot de hierre.pipe et maîtresse .
Faibles mortels, c'est ainsi qu'à vos yeux Le bonheur s'envôlf en fumée, Soit qu'à lamour vous adressiez vos vœux Soit à l'or, à la renommée .
Un prrandperd ses états, Fn Q'ourmand un ru L'auteur sa rime, un trait;* ut sa ricli Hélas ! au moment de jouir On voit tomber, s'éteindre (Jtl Fuir Pot de Inerre, pip< et maîtresse
^ Al II
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Un jour le lion frère Etienne, Avec le joyeux Eiio-èiie, Tous deux la besace plcme , Suivis du feère François, Entrant tous à la. Galère; Y (irent siLonne clière Ain dépens du monastère, Qu'ils s'enivrèrent tous trois.
Ces trois (rrands coquins de d'ères
Perfides dépositaires
Du dîner de leurs confrères
.S eu donnent jusqu'au menton ;
l'uis ronds connue des futailles,
Escortés de ceut canailles,
Du corps battant Les murailles,
ReQ-a ornèrent la maison.
FOND DE LA BESACE
1 IglflM,
Lejortier qui les voit ivres, leur demande on sont les vivres, Bon' dit l'autre, avec ses livres, Nous prend- il pour des savans?
Je nie passe tien de lire, Mais pour clianter ,t>oire et rue, Et tricher la tirelire, Bon' à cela je m'entends .
Au réfectoire on s'assenible , Vieux dont le râtelier tremble Et les jeunes, tons ensemble Ont mi ooal appétit ; Mais.o fortune ennemie!
EstLien fou qui s'v confie, (est ainsi que dans la vie Ce qu'où croit tenir nous Cuit.
Arrive frère Pancrace, baisant pileuse Q-riniace De ne rien voir à sa place Pour heure m pour nuno-tr:
ljon voisin il s'informe S'il sérail venu de Rome Oiirlque bref portant réforme Sur l'usacve du dincr.
Bon .'répond son camarade, ^'avezpeur qu'on sV hasarde, Sinon je preudjs la cocarde Kt me ferai Prussien, Ou'on nie parle d abstinence Ouand j'ai Lien rempli ma panse JV consens, niais sans pitance Je suis fort mauvais elu-élien.
Ainsi finit la mêlée, far la troupe épouvantée, S enfuyant sur la montée.
Pensa se rompre le cou, Tandis que le frère Ktienne, Kiant à perte d'haleine, Kt frappant sur s» bedaine, Amorçait un second coup.
Resterons-nous donc tranquilles Comme de vieuv îmbécillçs.
Répliqua nère Paiiiplulc'' OU ! pour le moins vcnqeous-nous Prenons tous une sandale, lit, sans crainte de scandale.
Allons battre la f ymbalo Sur les fisses de ces loups.
Chacun avant pris son arme, Fut partout porter l'alarme; Mais au milieu du vacarme Frère Etienne frt un P Mais un P dételle taille, (hic jamais jour de bataille, Canon charoé de mitraille Ne fit un pareil effet .
>0T DE B1ÊKE, IMPE ET MAITRESSE, ayec actômpag. Je piano, par M. H. COUT, profes. d'harmonie au Conservatoire.
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FRÈRE ETIENNE, arec accompagnement de piano, par H. II. COLET, professeur d'harmonie au Conservatoire.
Allegro.^
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AMPHIGOURIS PAR VADÉ
DESSINS PAR VU. TRI MO EUT, GRAVURES : 1" kt 4" planciiks pah M. BEYER.— i* kt 3" pi.akciiks v\h M. WOLFF.
NOTICE
L'AMPHIGOURI est à peu près le synonyme de GALI11ATHIAS, ou de c(m|ih' l'on appelai! plus anciennement le pijcbus. !\ous ne savons pas Irop pourquoi l'Académie a changé l'ortliugrapbe primitive de ce mol, el l'a détourné de son élymologie en récrivant 3nfi{u>uri; mais l'Académie csi une despote qui ne donne pas de
raisons de ses volontés, el donl S. inl-Evremond disail : <£>n peut bisputer ù iilrssuurs be l'îlrabrmir le brait be relier notre langue comme il leur plait. (Disser. sur le mol Uaste.) Nous ne sommes pas bien sûrs qu'-3mpl)igouri soil masculin, quoique l'usage lui donne celle qualilé. Il pourrait bien e*!.d hermaphrodite, car l'abbe Prévost, dans son fil on u cl leriqur, le fait féminin el l'écrit Smpljigourir. Il définit assez bien ce mol pour que nous lui empruntions sa définition, qui s'applique particulièrement à l'emploi qu'eu ont fail les poêles badins. Ce mot, dil-il, est compose b'un aburrbe grec qui signifie autour rt b'un substantif qui signifie cercle (guros). Cel auteur, qui écrivait à l'époque où Collé, Vaiié, Pirou el quelques autres s'amusèrent à faire des amphigouris, ajoute : (Ce mot est beuenu Depuis peu fort it ht inobe, pour seroir be nom à be petites parobies lyriques, qui tiennent bu burlesque, et qui roulant sur bcs mots et brs ibecs sans orbre rt sons aucun sens bc'tcrminr, n'ont pour objet que bc faire rire par ce bijarre assemblage, lue autre définition dit : f amphigouri consiste à ne mettre ni liaison ni sens bans bcs uers comme rassembles i\n liajarb, mais beaucoup be folies. 31 y faut surtout bcs rimes pleines et singulières. (C'est un mauvais genre, be l'aucu be rcur même qui s'en sont amuses. Mais ce ne sérail pas assez que d'assembler des mois il faul que leur désordre et leur bizarrerie présentent une apparence de pensée, que l'incohérence des images forme un contraste bouffon el inattendu, el que la richesse de la rime déguise l'absence de la raison. Sonnent un beau bésorbre est un effet be l'art. (Boile.au.)
L'amphigouri ne sérail qu'une plalilude, si sa monslruosi é n'ai ail pas une forme élégante, et si un Irait comique n'en relevai! pas l'ahsurdilé. Il faut que l'amphigouri puisse être comparé à ces chimères que la Piaule imagination des Grecs avail formées de l'assemblage de divers animaux, mais dont les proporlious el I amalgame composent un tout gracieux el dont le charme excuse l'invraisemblance.
Voyez ces arabesques dans lesquels le pinceau de Raphaël s'esl plu à faire suivre le buste d'une jolie femme d'un corps d'oiseau ou d'une queue de poisson, ou à l'entourer des enroulements de la lige d'une piaule, ou à la faire sortir du calice d'une (leur, au milieu des feuillages entrelacés : ce sont les amphigouris de la peinture.
Les chimères, formées de l'association de plusieurs êlres existants, el monstrueuses suivant les lois de la nature, reçoivent de l'art des formes pittoresques; la chimère poétique doil avoir les mêmes qualités : mais comme l'amphigouri doit exciler le rue, on lui permet de couvrir sou tableau d'uu vernis burlesque.
Lis airs choisis par les auteurs d'amphigouris sont ceux donl les verscourls el le rhvlhmc pressé les oblige à accumuler une plus grande quantité de mois, el même à les couper en deux, pour que la rime amenée d'une manière bizarre, produise un elfel plus comique, t'est ce que Vadé a Lit dans l'amphigouri de 3osopljat.
Presque lous les amphigouris seul composes sur l'air du lïtcnurt b'(£roubct, fuit en vogue alors, el qui offrait les avantages de la difficulté vaincue. La célébrité s'acquiert souvent à peu de frais, celle d'<£ratibrt date de son menuet: Ce musicien, né à Rouen en 1710, entra comme xiolonisle à l'Opéra en 1719 el mourut en 1763. Toutefois, un menuet n'est pas peu de chose : on sait que le fameux Ularrrl, mailre de danse, y voyait tout, même la passion be 3. <Ê. Nous donnons aussi nu amphigouri sur le bel air de la iïiûrdje bes Soitoagcs de Rameau, saisissant avec empressement celle occasion de remettre sous j?s doiirls de nés aimables abonnées une admirable composition de ce génie musical.
Vadé est relui qui a composé le |i!ns d'amphigouris, ses (luvres en ronlii nni'iil mnf, cl iio»< donnons les trois ijin seul li' plus connus. GitHe en a fait ,.ii\m iih grand imn.bte; mais i! n'ni a place qu'un seul dans ses Œuvres imprimées (nom. éilil., 1777, I. 3, p. 1i(i). f ampl)içtoun, ilil-il, n'est qu'un çinlimnlljias rirfjrmml rime, 3'ai fuit trop br couplets bans ce jrurt méprisable; je les regarbe romnu les delicla jiiveiilulis uieœ (les pctljcâ bc ma jeunesse}. 3c me permets, ajoute- '.-il, bc bonner celui— ri, parre qu'il a toute l'apparence battoir quelque sens, puisque le célèbre iontenelle, L'entendant rljantcr rljej iïlabamc be (Lcuciu, erut le eomprenbré un peu et le fit reeommeneer pour l'entenbre mieur. illubamc be tencin interrompit le cliantcur, tt bit à fontenelle : «(fil)! grosse bête, ne oois-tu pas que cet amphigouri n'est que bu galimâtljias? » Voici le couplet de Collé, sur l'air du iilenuet be la pupille : (Ctu'il est aisé be se arfenirc (Ûuanb le recur ne s'est pas renbu!
illais qu'il est fàeljcur be se renbee, Cuanb le bonheur est suspenbu.
par un biseours sans suite et tenbre, tgçiarej un rrcuv eperbu :
Sonnent, par un mal-cntcubu, f amant abroit se tait entenbre.
Il v a plus d'un couplet moderne dont le public a élé dupe e! qu'il sérail aussi dillicile d'expliquer
Un reste l'amphigouri fail exprès est une plaisanlerie amusante; maison trouve bien des amphigouris que les poêles oui fails sans s'en douter, el que les spectateurs el les licteurs oui aduplés sans les rompremlrc , comme, les plus belles choses du monde. C'est surtout dans le slvle pinilarique, dans l'ode, que l'on Irmne des amphigouris, dont nos poètes, tant anciens que modernes, pourraient fournir beaucoup if exemples ; mais nu en trouve même dans des tragédies, el pour ne point nous constituer juges de nos confrères, nous aimons mieux citer l'arbitre du goûT, Voltaire, qui dans les notes de sa sabre du panure Diable, reproche ii Lefranc de Pompignaii, l'amphigouri de sa pièce de Dibon, bout voici un fragment: pour la bernièrr fois, ru proie à ses cjauteurs, 3e niens sous le faut nom be mes ambassabeurs, 3u milieu fie la rour b'une reine rtrangcrr, D'un refus obstine pénétrer le mystère : (Cuc sais-jc?
On peul venir sous le nom d'un autre, mais on ne vient point sous le nom de plusieurs personnes. On ne prend pas le faux nom d'un ambassadeur quand on prend !c véritable nom de cet ambassadeur. Celle reine n'est point étrangère dans sa propre cour, 4c., kt.
Napoléon disait que les pensées be pascal étaient du Éalimûtlpas. Voltaire, qui aimait aussi !a clarté, appellail l'ode de Thomas sur le <Lcmps, du ©oluljomas. Voltaire a fail lui-même un amphigouri sur l'air du Jîlenuet b'(£raubrt, où il met en jeu son ami le célèbre Slauperiûis.
Les annrhronismes sont une des licences bouffonnes de l'amphigouri. Il est assez plaisant de voir .liinib.il, général carlliaguurs, qui vivait 200 ans avant J. C, au bal chez le calculateur Bàirme, qui vivait en 1700. Asifrubal, antre carthaginois, à cheval sur le philosophe Plularquc, est d'un grotesque achevé. Cela nous rappelle J -J. Rousseau marchant à quatre pattes dans la comédie des philosophes be jJalissot. .Vruii n'est pas moins comique, trinquant avec la Heine des Enfers, tau. lis que la femme de Jupiter, la lière .limon, donne la discipline à un pelil moine qui fait la grimace au l'ère de la l'oesie.
Quant à Josaph.it qui critique Agrïjipiiie pour avoir fait lue les murages de IVoscrpine à Praull ; on ne sera peut-être pas fàelie de savoir que ce 11. l'ranll était un libraire, à qui 11 de llièue, le grand faiseur de caleinboiirgs, disait : Uous êtes un Problème (Çrault blrmc), notre femme est Profanée (prault fanée', notre fille l'ro nobjS [pour nous'.
Tout le imuide a su jadis, par rieur, el on nous faisait encore apprendre dans cotre jeunesse, les quatrains de pitrae. Ils sont fort ignorés aujourd'hui: Gui Du Faur, seigneur de Pibrac, ne à Toulouse en l.'il'X. mort à Paris en 158 i, était destine par Calhénuc de Jlédicis à être Chancelier de France, lorsqu'une intrigue de cour l'eloigna de celte dignité. On lit aujourd'hui du stvle de l'ibrac ; ses maximes ont cepemian! éié traduites dans toutes les langues, et les formes vieillies lie l'eloculioii ont disparu dans les traductions qui m laissent admirer l'énergie el la sagesse.
Nous ne douions pas que tout le monde ne sache par cœur la charmante histoire de piuame et Sisbé, si naïvement cmilcc par La Fontaine, et nous terminerons uos notes par le nom de Copernic, cet astronome illustre, né à Tliorn, dans la Prusse, eu 1 173, et dont le sjslèmc a placé le Soleil au centre de l'I'lliu'is; nous laisserons ainsi nos lecteurs d.ms le Ciel, à oroDos d'amphigouri. DU HEP.S.l.W
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LES AMPHIC-OTJBIS
Allegro. ^
CllAST.
PIANO
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Oui, L'acleeslinou-ijQuoi! dans un sac, Eii-vo-verPibracAufoud d'un lac, El traiter saint
^gg^^=fe
mm
zê:
^^ÏÈP=P3
Luc D'hom-me ca- duc, Tan-dis qu'un duc Ré-pandson suc Le long d'un a - qué-duc!
^^=fi=J^^^r^M
NonJoisqu'Aga-niemnon Fil un ser -nient. Je nesaiscommenlSonre-gard sec N ouvnipoini le
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becD'A-bi-nie-lec, A qui le GrecRe-fu-sait le Sa-la-ma - lec. Sur la ci-me d'un mur, Près de Fs'a -
ur,Thisbé d'un œil pur Voit son fu • turïMaisle ga-laiit sûr Que le huit dur N'est ja- mais
J'ai cru devoir conserver les accompagnements, les chiffres et l'harmonie de Rameau. C'est <!;ins le ballet des Indes galantes, a la 4e et nouvelle entrée (les Sauvages, scène G), qu'on trouve cette musique ; mais l'air que nous donnons ici, est jout; par les unions qui accompagnent un chœur en duo des Sauvages.
\ê^mê&^m^m^m^m^
mur, Dit qu'un fémur D un blanc mêlé d'azurA l'air obscur.FuyantàSaumur^PoiiraJrer/a tui ,11 laisse sa
ï^^^m^^^mÈ^^
da-nie; Mais la vielle Sa - ra Du ra-ineiu d'or aus-si-lôl s'empa -ia,Pour l'of-fi ir à qui di-ia
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éëëëé
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Allez an signe ^ jusqu'au mot Fus ; puis levenez à ce qui suit.
^g^p^g^^j^pg^
Pan, Pour avoir un paon, Souffre quatre fois le trépan ;El pour son ûl-leul Exbéré de son bisaïeul, Parce que Ciu-
^n^s^É^m^^mEk^m^
tfc
na Qui condamna Jean et Ni-na Défrisait sa fem -me; Mais, dans ses œuvres, Copernic Dilque ce n'est pas
fefesa^p
^gp^^^^^^^^iig^
ElqueTrajana -vaille tic
D'être franc dans un picnic;Ce qui fit direau public:
^l'io<-filë> do Tantenslcin et Coi'<lcl,90, rue de la Harpe.)
Allez an signe TTï jusqu'au mot Pin.
Liiprnneric de I'ii.i.i/i iij.s ain:':, r.,e des Grands-Augustins, 7.
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